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Résumé
L'amour et le mariage sont au Moyen Âge des sujets non exempts de controverses
touchant à la fois à la philosophie, à la médecine, à la littérature et à la théologie. Étudier leurs
représentations au travers d'un art d'aimer et d'tm traité scientifique, ceuwes du médecin et poète
Évrait de Conty (mort en 1405) permet de mettre en valeur les enjeux qui les traversent.
En prenant le partie de la philosophie au détriment de la théologie, en répondant aux
attentes de ses jemies lecteurs -coircilier sexuahté et amour-, en prenant appui sur les réalités et
règles sociales -mariage bien ancré dans les mœurs, poids de l'homieur - et les règles morales
aristotéhciennes, Éviart de Conty propose une synthèse fondée sur la recherche de la raison et de
la mesure, l'amour entrant dans le « dessein de Nature », socle de la réflexion de l'autem"..
Ces différentes influences permettent de dresser im tableau nuancé des représentations
d'Éwart de Conty : médecine, héritage comtois et règles sociales nomrisent l'image des femmes
à la fois mères et jeunes filles pudiques, inférieures aux hommes dont les apanages sont la raison,
la pomsuite du savoir et la bienséance. En raison des nombreuses influences, normatives,
sociales, médicales et philosophiques qui traversent ses représentations, l'analyse des écrits
d'Évrart de Conty montre des prises de position et parfois des contradictions, enjeux fiés d'ime
part à la relation entre discours théologique et discours philosophique, d'autre part à la relation
entre pratiques sociales et discours philosophie et/ou religieux. Ainsi, analyser les représentations
de l'amom' chez Évrart de Conty permet de mieux saisir les enjeux hés aux questions du geme,
du mariage, et des relations entre théologie, philosophie, médecine et pratique.
Mots-clefs :
Histoire - Moyen Âge - représentations - amour - mariage - philosophie - médecine - geme
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AVANT PROPOS
Ce mémoire est l'aboutissement de deux années de maîtrise en histoire médiévale. En
2006/2007, inscrite à l'Université de Pau mais en échange Crepuq à Sherbrooke et sous les
directions de Ivlme Véronique Lamazou-Duplan et de Geneviève Dumas, j'ai entamé des
recherches sm l'amour au Moyen Âge au travers de l'œuvre d'Évrart de Conty. En juin 2007 j'ai
soutenu lui mémoire intitulé « Le fait d'amours dans l'œuvre d'Évrart de Conty ». Je le qualifiais
alors de « mémoire intermédiaire », ayant conscience de ses lacimes et faiblesses. En effet il
s'agissait davantage d'rm travail de défrichement, j'apprenais à comiaître mes somces et à en
maîtriser les richesses.
Cette amiée 2007/2008 j'ai continué mes recherches sur Éwart de Conty, inscrite à la fois
à l'UPPA et à l'Université de Sherbrooke afin d'obtenir une double diplomation. Après quelques
hésitations quant à la direction que prendrait mon mémoire et grâce aux conseils de M. Barraqué
et Mme Dumas ainsi qu'à Mme Métayer mes recherches se sont orientées vers ime perspective
plus historique que celles de l'aimée précédente, tournées vers la littérature.
Cette réorientation m'a permis d'aborder mes sources dans des optiques plus sociales, médicales
et philosophiques, dimensions qui faisaient défaut au mémoire de l'année précédente. Mes
recherches ont donc évolué depuis un an même si certains points très intéressants étudiés dans
«Le fait d'amours...»^ n'ont pu trouver leur place dans ce mémoire de fin de maîtrise. Ce
dernier a cependant le mérite de mieux ancrer l'œuvre d'Évrart de Conty dans la société
médiévale de la fin du XlVe siècle.
J'ai retiré beaucoup de plaisir à la rédaction de ce mémoire et lors de mes recherches ce
qui m'encourage fortement à poursuivre mes études vers im doctorat. J'ai d'ailleurs rencontré fin
juin M. Daniel le Blévec, professeur d'histoire médiévale à Montpellier afin de définir un sujet de
recherche pour le doctorat.
' Je peiise en particulier à toute la dimension du recul critique d'Évrart de Cont>% les relations qu'il noue avec
Aristote.
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1^1
i INTRODUCTION
La notion d'aniotu et ses représentations à la fin du Moyen Âge ont donné lieu à de
nombreuses études en histoire des fennnes. histoire du genre, histoire de la sexualité et plus
récemment en histoire culturelle. Les sources étudiées par les historiens sont très diverses, des
traités médicaux aux épitaphes en passant par la httérature courtoise, la plupart intègrent les arts
d'aimer. Ce sont des manuels d'apprentissage amoureux destinés à guider les jeimes hommes sur
le chemin de l'amom" et à les mettre en garde contre les dangers de la passion. Bien souvent ces
arts d'aimer dépassent les cadres de l'éducation anti-érotique et deviemient des compilations
d'auteurs antiques et médiévaux, offrant aux lecteurs ime somme des savoirs de leur temps. Dès
les premières lignes du Livre des eschez amoureux moralisés^ Évrart de Conty amionce la
dimension encyclopédique et morale de son ouvrage ;
[...] La matere d'amours est delitable en soy, joyeuse et plaisant a plusetns
escoutans, et par especiai aux Jones gens du monde auxquiex le fait d'amours est
aussi plus appartenant [.,.]. Et affîn que ce hvre hvré fut plus agréablement et plus
generahiient receu de tous, Jones et anciens, raucteur avec l'amoureuse matière
entremella et adjousta pluseurs choses estranges qui profitent grandement a traictier
des meurs et au gouvemement de nostre vie hmnaine [. ..].^
Les arts d'aimer entrent dans le champ, vaste, de la httératme amomeuse médiévale,
héritière des trouvères et des troubadours. Nous ne souhaitons pas employer ici le mot de
httérature courtoise car la production httéraire des XUe et Xnie siècles ne se lunite pas à cela.
Les chants d'amours aristocratiques, érotiques et païens des troubadoms figurent dans des écrits
bien variés ; fabliaux érotiques, vulgaires et satyriques, lais bretons, romans courtois^ (pensons à
l'incontournable Cycle Arthwien raconté pai" Chrétien de Troyes). et le fameux Roman de la
Rose, écrit pai" Jean de Meun et Guillaume de Lorris à la fin du XUIe siècle. Il est considéré
comme l'im des ouvrages les plus importants de son temps, et a déclenché la violente polémique
' Éwart de Conty, Le Lhre des eschez amoureux moralisés, édition critique par Françoise Guichard-Tesson et Bruno
Roy. Montréal. Gérés, 1993. II s'agit de l'édition du manuscrit Bnf fr. 9197.
' Évrart de Conty commente un jjoème en vers, Les eschés amoureux, dont il est l'auteur. Le Livre des eschez
amoureux moralisés est donc un auto-commentaire, et Éwart de Conty se désigne par « l'aucteur ».
^ Évrart de Conty, Le Lhre des eschez amoureux moralisés. édition critique par Françoise Guichard-Tesson et Bruno
Roy, p. 2. A l'avenii\ nous utiliserons l'acronyme EAM dans les notes de bas de page pour renvoyer au Livre des
eschez amoureux moralisés.
* Arnaud De la Croix. L'érotisme au Moyen Âge, le corps, le désir, l'amour. Paris, éd. Tallandier, 1999, rééd. 2003,
chapitres 2 et 3.
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f  que l'on connaît^. Le Xlïïe siècle marque également le début d'ime nouvelle vague d'écrits qui
s'appuient sur l'Ars Aniatoria et les Remédia Amoris d'Ovide et que l'on qualifie d'arts d'aimer®.
Ces ouvrages, qui s'inspirent surtout des Remédia, ont souvent un double objectif; apprendre
l'art de la séduction, disserter sur les femmes, la sexualité et les sentiments, et condamner plus ou
moins violemment les élans du cœur. On peut citer par exemple le De Amore d'André le
Chapelain, considéré comme ime référence en la matière, bien que son interprétation soit souvent
sujette à désaccords. Les arts d'aimer reprennent les préceptes ovidiens et y mêlent des thèmes
hérités de la fin 'amor : l'amour ne se conçoit que comme une passion dévorante, il est synonyme
de désir, et ne peut exister qu'en dehors du mariage. Il est contraire à la raison et à la sagesse, et
doit être fiii. Le Livre des eschez arnonrem moralisé s'en distingue car il réconcihe amom" et
raison, l'amour faisant partie intégrante des savoirs et des coimaissances irécessaires à la matunté
des jeimes hommes.
Les auteurs des arts d'aimer sont de fervents admirateurs de la cultme littéraire antique et
médiévale, des érudits passioimés par les beaux textes et les poèmes. Parmi eux, Évrart de Conty
se distingue car il n'est pas seulement un homme de lettres. Médecin, professeur de médecine,
( grand admirateur d'Aristote, il a consacré tme partie de sa vie à traduire et commenter en moyen
fiançais lui ouvrage scientifique de grande importance, les Problèmes d'Aristote^. Il a également
rédigé un poème, les Eschés amoureux^, et le commentaire de ce poème, le Livre des eschez
amoureux moralisés, tous deux en langue vemaculaire. Pierre-Yves Badel, dans son étude sur la
réception du Roman de la Rose au XTVe siècle, précise que le Livre des eschez amoureux
moralisés est « le premier commentaire en fiunçais d'un poème en français^ ».
' Ace propos nous renvoyons à l'ouvrage de Pierre-Yves Badel. Le "Roman de la Rose" au XFJ^ siècle: étude de la
réception de l'œuvre, Genève, Droz, 1980
® Pour une étude sur les arts d'aimer et la littérature amoureuse voir Michèle Gally, L'intelligence de l'amour d'Ovide
à Dante, Paris, CNRS éditions. 2005.
^ Évrart de Conty, Les Problèmes d'Aristote, t.4 L'Œmre de génération, édition en cours par Geneviève Dmnas,
Françoise Guicliard-Tesson et Michèle Goyens. Paris. Champion {Classiques français du Moyen Âge), à paraître en
2008. Il s'agit d'ime édition du manuscrit BnF ms 24281.
^ Deux manuscrits sont connus à ce jour, l'un est à Dresde, à la Sâchsische Landesbibliothek, et l'autre à Venise, à la
Bilioteca nazionale Marciana. Ds sont tous deux incomplets.
® Pierre-Yves BadeL Le "Roman de la Rose" au XlV siècle: étude de la réception de l'œuvre, p. 235.
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^  Évrart de Conty^ : médecin, poète, tradxicteiir et commentateur
Évrart de Conty serait né vers 1330 en Picardie et a fait ses études à l'Université de Paris.
Il devient maître régent à la Faculté de médecine et y enseigne à partii" des années 1350 ; il fête
son jubilé en 1403 autour d'un grand banquet'®. Médecin, il pratique son art quelques années
auprès du Roi Charles V et de façon prolongée auprès de Blanche de Navane". Il meurt en 1405
alors qu'il est chanoine d'Amiens, charge reçue en prébende'". Évrart de Conty fréquentait la
coin royale et l'Université, il appartient incontestablement à l'élite intellectuelle de la fin du
XlVe siècle, caractérisée selon Serge Lusignan par l'écritme en langue vemaculaiie'^.
Le roi Charles V est renommé pour son amour des lettres et de la littérature savante et la
constitution de la Librairie du Louvre qui rassemble mi grand nombre d'ouwages hérités de
l'antiquité, en latin ou traduits en fiançais, ainsi que des d'ouvrages médiévaux, tous ayant rm
statut d'auctoritares. Pour cela le roi conmiande des traductions d'œuvres antiques, la rédaction
d'ouvrages politiques, la vulgarisation de traités scientifiques. La traduction et le commentaiie
des Problèmes par Évrart de Cont}' s'insèrent dans ce contexte de translatio studii et transJatio
auctoritatis^^ en proposant, au-delà d'ime simple traduction, mie réflexion sur la langue française
comme langue scientifique. La translatio studii est le remplacement de la langue latine comme
^  langue digne de véliiculer les savoirs par la langue vemaculaire, ici le moyen français. Le
processus de translatio auctoritatis signifie que les textes en latin, alors textes de références
(« auctoritates ») sont complétés par les textes en langue vemaculaire. Cela symbolise le
déplacement du lieu [de la langue] renfemiant les savoirs, de Rome vers Paris'/". Alastair Mmms,
spécialiste de littérature médiévale, intègre Évrart de Conty à ce phénomène :
Françoise Guichard-Tesson, « É\Tart de Cont^'. poète, traducteur et conunentateur ». Aristotle 's Probiemata in
Différent Times and longues, éd. Michèle Goyens et Pieter De Leemans, Leuven, Leuven University Press. 2006, p.
145-173.
" Danielle Jacquart, La médecine médiés'ole dans le cadre parisien. Paris, Fayard, coll. Penser la médecine, 1998, p.
153.
Françoise Guichard-Tesson, « ÉsTart de Conty. poète, traducteur et conunentateiur ». Aristotle 's Probiemata in
Différent Times and Tongtjes. p. 145-173
Serge Lusignan. Parler vulgairement, les intellectuels et la langue française aux Xllle et XTVe siècles, Montréal,
éd. des Presses de l'Université de Montréal, 1987, p.129-171.
Alastair Miimis. Magister Amoris : The Roman de la Rose and Vemacular Henneneutics. Oxford University
Press. 2001. Voir le chapitre : "Pruning the Rose : Éwart de Conty and European Vemacular Commentai^", p. 256-
319.
A ce sujet je renvoie, comme dans ma note précédente à Alastair Minnis, mais également à Serge Lusignan.
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^  Such terminology [translatio auctoritatis] should be applied to individual literary
enteiprises. to spécifie acts of appropriation [...].That great cultivator of rose garden,
Évrart de Conty, played a major rôle in its grand narrative.'®
Évrart de Conty se situe dans le mouvement des traductions et commentaires visant à rendre le
savoir scientifique et intellectuel accessible à tous par le biais de la langue fi:ançaise.
Avec son art d'aimer Évrart de Conty désire mettre en garde les jeunes hommes contre
ramour-passion qui va à l'encontre de l'exercice de la raison. D propose différentes alternatives à
ce sentiment excessif qui permettent de réconcilier vie amoureuse et tempérance. Dans les
Problèmes d'Aristote, l'auteur aborde des questioiis hées à la sexuahté humaine d'im point de
vue de médecin et d'homme de science. En confrontant le Livre des eschez et les Problèmes, ce
sont les représentations des différentes composantes de l'amour d'im intellectuel de la fui du
Moyen Âge que l'on retrouve. Plus précisément, ce sont ses représentations du couple que nous
percevons : représentations du genre, des « amants » (terme employé par Évrart de Conty, et que
l'on pourrait traduire par « couple amomeux »), de la sexuahté et du désir chamel. La notion
« d'amour » a plusieurs significations à la fui du Moyen Âge, tant les discours se croisent et se
^  contredisent ; discours de la lyrique courtoise, embrasé de passion et de désir, discoms de
l'Éghse, réprobatein à l'égard de la sexualité et des fenmies, prônant le mariage comme seul
débouché légitime des sentiments et de la sexuahté, discours médical montrant l'amour comme
tme maladie, discoms des fabliaux, sotxvent crus et satyriques. Pris au miheu de ces différentes
conceptions de l'amom-, médecin, clerc et amatem des belles-lettres, Évrart de Conty semble
proposer tme morale de la tempérance, de la raison et de la modération, cherchant le juste milieu
en toutes situations. Avant de poursuivie sm l'objet de ce mémoire, intéressons-nous à nos deux
somces, L'Œtrvre de génération, ime des sections des Problèmes d'Aristote et le Livre des
eschez.
Alastair Minnis, "Pruning the Rose : Évrart de Conty and European Vemaciilar Commentary", p. 319.
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ii
Les Problèmes d'Aristote^ les Esches amoureux et le Livre des esche: amoureux moralisés :
attribution et transmission
La traduction et le commentaire des Problèmes d'Aristote répondent à une commande de
Charles V mais l'ouvrage est achevé après la mort du roi'^. Leur attribution à Évrart de Cont}' n'a
guère posé de difficulté aux historiens d'autant que de nombreux exemplaires nous sont
parvenus^^, ainsi qu'un manuscrit de la main même d'Évrart de Conty'^.
C'est au début des années 1980 qu'une chercheure en httérature médiévale, Françoise
Guichard-Tesson, a proposé d'attribuer le Livre des eschez amoureux moralisés à l'autem" des
Problèmes, en s'appuyant sur des indices biographiques disséminés dans les deux œuvres, en
comparant l'orthographe et les expressions'®. La chercheure a daté sa rédaction aux alentours de
1390-1400 et l'a publié avec Bnmo Roy^'. Comme pour les Problèmes, cette œuvre a obtenu un
grand succès et six copies complètes nous sont par\'enues~. Le poème des Eschés amoureux (que
le Livre des eschez commente) était alors connu grâce à dèux manuscrits incomplets mais son
auteur n'était pas identifié. Dans l'édition critique du Livre des eschez^^, Françoise Guichard-
Tesson et Bruno Roy avancent qu'Éviart de Conty pourrait être l'auteur du poème mais ils
manquent alors de preuves concluantes. Récemment, Gianmario Raimondi""* a identifié des
passages de la main d'Évrart de Cont}' dans des gloses latines en marge du poème ainsi que dans
sept passages du texte. Enfm la jeime chercheure Caroline Boucher corrobore la démonstration de
Gianmario Raimondi en s'appuyant sur les arguments de ses prédécesseurs et en relevant des
'' La commande aurait été effectuée vers 1372. Quant à la date de rédaction. Françoise Guichard-Tesson et DameUe
Jacquart ne s'accordent pas, sauf pour affinner qu'U est achevé après le décès de Charles V en 1380. Voir Françoise
Guichard-Tesson. « Éwart de Conty, poète, traducteur et commentateur » et Danielle Jacquart, La médecine
médiévale dans le cadre parisien, p. 275.
A la BnF ; fr. 210. fr. 211, fr. 563-564, fi-. 24281-24282. Il existe également des exemplaires complets à Cambrai,
La Haye, léna, Stockholm et des fragments à la bibliothèque de Chantilly et à la BnF.
n s'agit du manuscrit BnF fr. 24281.
Françoise Guichard-Tesson, « Évrart de Conty, auteur de la Glose des Echecs amoureux », Le moyen français, 8-9,
1982. p. 111-148.
Évrart de Conty, Le Livre des Eschez Amoureux Moralisés, édition critique par Françoise Guichard-Tesson et
Bnmo Roy. Montréal, Cérés, 1993.
Manuscrits Bnf fr. 143 (déb. XVIe), fr. 1508 (déb. XVe). fr. 9197 (fin XVe). fr. 19114 (1460-1485), fr. 24295
(déb. XVe). Il existe également im exemplaire complet à la Haye et un fiagment à Copenhague. Sur le succès du
Lhre des eschez, voir Anne-Marie Legaré, « La réception du poème des Eschés amoureux et du Livre des Eschez
amoimeux moralisés dans les États bourguignons au XVe siècle », Le Moyen Âge. de Boecke Université, tome CXHI.
3-4,2007, p. 591-611.
Il s'agit du Livre des eschez amoureux moralisés. Tout au long du mémoire nous utiliserons les expressions
« Livre des eschez » ou « Livre des eschez amoui-eux » afin de désigner la source littéraire.
Giimiario Raimondi, «Les Eschés amoureux. Studio preparatorio ed edizione », Pluteus. 8-9, 1990-1998,
Alessandria, Ediaoni Dell'Orso. Gianmario Raimondi prépare actuellement une édition du poème, qu'il a publié
irrogressivement dans la revrie Pluteus.
19
^  similarités de langue et des descriptions identiques dans les trois œuvres^^. Bien que les
Problèmes^ les Eschés amoureux et leur commentaire soient maintenant attribués à Éwart de
Conty, les deux premiers textes ne sont pas encore vraiment accessibles bien qu'en coms
d'édition'®. Ces sources sont en effet peu étudiées puisque peu diffusées.
Lorsque j'ai entamé mes recherches, l'attribution à Évrart de Conty de ces trois œuvres
avait été effectuée. Ce mémoire s'insère dans im contexte historiographique dans lequel l'auteiu
de nos sources est relativement comiu. sa bibliographie est complète, ce qui nous permet d'avoir
rme vue d'ensemble de ses écrits en ayant conscience de l'étendue de ses connaissances, de la
diversité de son Uavail et de la richesse de ses productions.
Les Problèmes d'Aristote. traduits et commentés par Évrart de Contv
Les Problèmes d'Aristote sont ime compilation de questions et de réponses
principalement scientifiques, divisés en trente-huit sections^^, les quatre premières formant im
ensemble consacré à la médecine^®. La section IV s'intitule L'Œuvre de génératiou et traite de
questions concemant la sexualité hmnaine. Évrart de Cont>' élabore des raisonnements faisant
^  appel aux différences entre les sexes, propose des théories psychologiques et philosophiques pour
expliquer le désir. C'est cette section, et imiquement cette section qui sera étudiée dans le
mémoire.
Les Problèmes sont pseudo-aristotéliciens, ce que savaient les traducteurs et
commentateurs du Moyen Âge qui identifiaient pourtant dans leurs écrits Aristote comme
l'auteur^. Évrart de Cont>' ne mentiomie pas la possibilité que les Problèmes soient pseudo
aristotéliciens, probablement car le nom du philosophe grec assure à la fois une postérité au texte
Caroline Boucher. «Les Eschés amoureux d'É-vrart de Conty», appendice à «Des problèmes pour exercer
l'entendement des lecteurs ; Évrart de Conty, Nicole Oresme. et la recherche de la nouveauté », Aristotle 's
Problemata in Différent Times ...,p. 175-197.
Les Problèmes sont en cours d'édition mais disponibles à la BnF. Le poème des Eschés amoureux est également
en cours d'édition par G. Raimondi. voir note 15. Mais les manuscrits du poème se trouvent à Dresde et à Venise, et
sont tous deux incomplets, ce qui ne facilite pas leur consultation. Quant au Lhre des eschez amoureux moralisés, il
a été publié par F. Guicliard-Tesson et B. Roy.
Aimelies Bloem. « A la recherche de la subjectivité dans les Problèmes d'Évrart de Conty : im commentateur
juché sur les épaules d'Aristote ? ». Anstotle's Problemata m Différent Times and Tongues, p.247.
^ La section I s'intéresse à la pratique de la médecine : l'autem propose des recettes, explique les maladies. La
section II porte sur les sueurs et la III sur les horripilations (les frissons)
Joan Cadden, « Prelinhnaiy observations on the place of the Problemata in médiéval leaming ». Aristotle 's
Problemata ... ,p. 8-9.
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et lui confère un statut d'autorité. Ce traité est aujourd'hui attribué à Théophraste et Alexandre
d'Aphrodise, et certaines parties incluent des citations de Galien et Avicemie^'*. Les Problèmes
sont connus en Europe dès le milieu du XlIIe siècle, grâce à la traduction en latin de Barthélémy
de Messine. C'est ensuite au début du XTVe siècle que Pietro d'Abano rédige, toujours en latin,
un commentahe de cette traduction. Évrart de Conty, à la fin du XlVe siècle, en s'appuyant à la
fois sur le texte de Barthélémy et sur celui de Pietro, a rédigé une traduction en moyen français
ainsi qu'un commentaire du traité^^ Évrart de Cont>' est ainsi le dentier maillon de cette chaîne
de traductions et commentaires.
De multiples articles ont été écrits sur les Problèmes : le langage scientifique et
didactique utihsé^^, le processus de vulgarisation des savoirs scientifiques et médicaux^^, le rôle
de traducteur et de commentateur au Moyen Âge''*. Ces articles parlent de l'homme, afin de le
situer Hanc le mouvement des traductions et des commentafres, de son ouvrage scientifique, de
ses méthodes de vulgarisation et des moyens didactiques qu'il met en oeiivre dans son
commentaire. Ces textes sont très enrichissants lorsqu'on aborde la question de la méthodologie
d'Évrart de Conty, de son rapport avec la jetme langue française, de sa vision du rôle de
traducteur et commentateur. Ils s'inscrivent dans la discussion sur la place d'Évrart de Conty
dans le mouvement intellectuel de la fin du Moyen Âge. Ils s'mtéressent également au discours
^ lolanda Ventura « Aritoteles fiiit causa efficiens huius libri : on tiie réception of peuso-aristotle's Problemata in
late médiéval encyclopaedic culture » Aristotle 's Problemata in Différent Times..., p. 114.
Pieter de Leemans et Michèle Goyens. Introduction à Aristotle 's Problemata in Differetit Times... , p.xi.
Joëlle Ducos, « Traduction et lexique scientifique : le cas des Problèmes d'Aristote traduits par Évrart de Conty »,
Traduction et adaptation en France à la fin du Moyen Âge et à la Renaissance, actes du colloque orgamsé par
l'Université de Nancy H, 23-25 mars 1995. éd. Charles Brucker. Paris. Chanq>ion, 1997, p. 237-248. Egalement :
Françoise Guichard-Tesson, « Le souci de la langue et du style au XIV* siècle: l'autographe des Problèmes d'É\Tart
de Conty »,Le moyen français, 33.1993, p. 57-84.
Carohne Boucher, « De la subtilité en fiançais : vulgaiisalioii et savoir dans les traductions d'auctoritates des
Xnie-XTVe siècles », The Theoty and Practice of Translation in the Middle Ages. éd. Rosalynn Voaden, René
Tixier, Teresa Sairchez Roura et Jenny Rebecca Rytting, Tumhout. Brepols (Tlie Médiéval Translater. Traduire au
Moyen Âge. 8). 2003. p. 89-99. Et aussi : Caroline Boucher. « Des problèmes pour exercer l'entendement des
lecteurs : Éwart de Conty, Nicole Oresme, et la recherche de la nouveauté ». Aristotle 's Problemata in Différent
Times .... p. 175-197. Voir également : Joëlle Ducos, « Lectures et %'ulgarisation du savoir aiistotéUcien : les gloses
d'É\Tart de Conty (sections XX\'-XX\T)». Aristotle's Problemata in Différent..., p. 199-225.
^ AnneUes Bloem, « A la recherche de la subjectivité dans les Pioblèattes d'Évrart de Conty : im commentateiu'
juché sur les épaules d'Aristote ? », Aristotle 's Problemata in Diffèrent.... p. 247-273.
Aussi : Geneviève Dumas. « Éwart de Conty et Pierre d'Abano : commentateurs d'Aristote ». Aristotle's
"Problemata" in Différent ..., p. 227-243. Voir- également: Michèle Goyens. «Évrart de Conty: traducteur,
adaptateur et commentateur des Problèmes d'Aristote», "Pour acquérir honneur et pris". Mélanges de moyen
français offerts à Giuseppe Di Stefano, éd. Maria Colombo Timelli et Claudio Galdensi. Montréal, CERES, 2004, p.
123-135.
De même : Françoise Guichard-Tesson. « Le métier de traducteur et de commentateur au XTV* siècle d'après Evrart
de Cont5' ». Le moyen fi ançais, 24-25, 1990, p. 131-167. Et enfin : Françoise Guichard-Tesson. « Évrart de Conty.
poète, traducteur et commentateur » Aristotle 's Problemata in Diffèrent...., p. 145-173.
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^  scientifique proposé par Évrart de Conty, mais leurs analyses ont tendance à délaisser la
quatrième section des Problèmes, L'Œuvre de génération, siu" laquelle portent nos recherches.
Elles préfèrent se concentrer sur des sections concernant l'astronomie ou la climatologie afm de
comparer le discours de vulgarisation d'Évrart de Conty avec celui, par exemple, de Nicole
Oresme. Un article de la chercheure américaine Joan Cadden s'intéresse toutefois kL'Œuvre de
génération, et très particulièrement au problème de la délicate question de l'homosexualité^^. Ses
conclusions ont retenu notre attention car elles abordent l'aristotélisme de la fm du Moyen Age et
la place et le rôle de « Nature » dans la vision médiévale du monde, plus particulièrement chez
Évrart de Conty.
Ainsi, bien que L'Œuvre de génération n'ait pas été étudiée directement par les
spécialistes des Problèmes et que cette section soit presque vierge de toute interprétation, les
différents articles, et en particuher ceux de Caroline Boucher, Joëlle Ducos et Annelies Bloem
domient des clefs de lecture et d'analyse, la métliode à apphquer afin de décrypter les paroles,
parfois obscures, d'Évrart de Conty. Ces cherchemes ont montré l'originalité d'Évrart de Conty
et Annelies Bloem met en valeur les différents éléments de discours caractérisant la prise de
parole de l'auteur face au discours d'Aristote.
^  En guise de conclusion concernant l'historiographie sur les Problèmes traduits et
commentés par Évrart de Conty, nous mettrons en avant deux points. Tout d'abord, bien que les
nombreux articles écrits sur les Problèmes ne concernent pas directement la quatrième section, ils
apportent une vue d'ensemble sur le recueil et mettent en valeur le formidable travail de
vulgarisation et de traduction mis en œuvre par Évrart de Cont>'. Ils sont donc essentiels lorsqu'il
s'agit de comprendre le phénomène de translatio studii et de translatio auctoritatis à l'échelle
d'im seul traducteiu". Certains articles approfondissent la question de la distance entre le discours
source (celui d'Aristote et de Pietro d'Abano) et le discours d'Évrart de Conty. Ces articles sont
d'une grande aide lorsqu'il s'agit de faire la part entre l'objectivité du scientifique et la
subjectivité de l'homme. Deuxièmement, ce mémoire s'appuie sur une des sections des
Problèmes qui a été un peu délaissée au profit d'autres par les chercheurs et chercheures qui
m'ont précédée. De plus, en proposant une étude qui fait appel au Livre des eschez amoureux et à
L'Œuvre de génération dans la perspective des représentations du geme et du couple, nous
" Joan Cadden, « 'Nothing Natural is Shaniefiil' : Vestiges of a Debate About Sex and Science in a Group of Late-
Medieval Manuscripts », Spéculum, n°76, 2001, p.66-89.
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mettons en parallèle deux textes qui u'out été rapprochés qu'afm d'identifier leur auteur, et qui
n'ont pas été analysés dans cette optique jusqu'à maintenant.
Le Livre des eschez amoureux moralisés
Notre deuxième somce est le Livre des eschez amoureux luoraUsés. Nous aurions pu
préférer étudier le poème dont il est le commentaire, mais son analyse demande une formation
universitaire en littérature médiévale et comme le rappelle Éwart de Conty à plusieurs reprises,
son sens peut êtte obscin. Pai' ailleurs le poème est avant tout allégorique et métaphorique, alors
que le commentaire, en prose, a ime dimension pédagogique évidente. Les parties concemant la
vie amoureuse sont développées avec im giand sens didactique et le discours de l'auteur apparaît
clairement. Commençons par présenter le poème, suppoit d'Évrart de Conty pour la rédaction de
son commentaire. Le poème des Esches Amoureux a très probablement été rédigé par Evrart de
Conty lui-même, aux alentours de 1370, soit avant les Problèmes.
Le poème reprend la trame narrative du Roman de la Rose ; mi jeune homme, appelé
« l'Actein », naiTatem de l'histoire est réveillé im matin par l'allégorie Nature. Elle l'enjoint de
sortir découvrir le monde au heu de mener ime vie oiseuse. Le jeime homme obéit à la déesse. En
chemin il rejoue le jugement de Paris, métaphore des trois modes de vie, la vie contemplative, la
vie voluptueuse et la vie active. L'Actem" fait, comme dans le mythe, le choix de la déesse Vénus.
Il arrive alors au Jardin de Déduit, réplique de celui du Roman de la Rose. Il rencontre Déduit qui
dispute mie partie d'échecs contre ime demoiselle. Le dieu de l'Amour lui ordonne de prendre la
place de Déduit et de jouer contre la jeime fille. L'Acteur est rapidement maté. A la suite de cette
défaite, Cupidoii et Pallas prononcent chacmi mi discours. Le poème est ime œuvre édifiante,
parcourue de nombretix discours didactiques destinés à l'éducation morale des lecteurs.
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L'Acteur arrive devant le Jai-din de Déduit, gardé par Oiseuse.
E\Tart de Conty, Livre des échecs amoureux rnoralisés. peinture du Maître Antoine Rollin. Flandres, fin XVe siècle,
BNF, Fr. 9197, folio 237.
Les Livre des eschez, rédigé probablement à partk de 1390, a pour but de « declairier aucimes
choses que la rime contient qui semblent estre obsciues et estianges de prime face.^^ ». Il s'agit
d'un auto-commentaire, qui s'étend sur plus de 350 folios et constitue ime œuvre considérable.
ÉvTart de Conty ne se hmite pas à rm commentaire à caractère moral du poème. Il propose une
véritable somme de connaissances encyclopédiques, allant de la mythologie à l'astronomie et de
la musique à la philosophie, les comiaissances de l'autem" s'étendant à tous les domaines du
savoir médiéval. Le Livre des eschez anioiiretix est aussi im large recrreil des auctoritotes les phrs
variées : Aristote, Galien, Jean de Meim, Cicéron, Ovide, André le Chapelain..., nouant ainsi des
hens entre des airteurs de l'antiquité et des auterrrs plus contemporains qiri écrivent en langue
vemacrrlaire. Le Livre des eschez amoureux rnoralisés prend alors la dimension d'ime
encyclopédie des savoirs de son temps.
Le commentaire ne recoirvre qire les qiratre-cinqirièmes drt poème et laisse de côté la
tirade de Pallas qrri constitire la phrs grande partie de l'œirvre en vers. Dans l'ensemble, Évrart de
Conty sirit le dérorrlement narratif du poème, tout en procédant avec rme grande hberté. Le poème
des Eschés Amoureux ne peut être compris sans la lectirre drr Livre des eschez. En effet dans le
poème, Evrart de Conty n'explique pas le sens des abstractions mises en œirvre lors de la partie
d'échecs. Comme dans tout procédé allégoriqrre, la compréhension dir propos repose sur la
26EAM, p.2.
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présence de clefs de lecture, données par des notes marginales en latin dans certains mamisciits
du poème, et surtout par la glose. La dernière partie du Livre des esche: amoureux est
intégralement consacrée à l'explication de la portée symbolique des pièces du jeu d'échecs et à
l'analyse de leurs mouvements sui^ l'échiquier, nous éclairant ainsi sur le processus de séduction.
Les deux œuvres, le poème et son commentaire, se complètent, et le deuxième peut même être lu
sans le premier, tant il est explicite, et il constitue un ouvrage à part entière, comme le rappelle
Michèle Gally^^.
La dimension de didactique amoureuse du poème n'est pas mise de côté : le Livre des
esche: a pour visée d'instruire les lecteurs sur l'amom", ses difficultés, ses risques et ses plaisirs.
Évrart de Cont>' ne semble pas condamner les premiers élans de la jexmesse, et il se propose
plutôt de les encadrer. Il s'agit d'apprendre à connaître les dangers du sentiment amoureux afin
de pouvoir concilier vie active, qui repose sur la raison, et vie amoureuse. L'amour oui, mais
l'amour raisonnable, destiné au mariage et à la procréation. Évrart de Contj^ propose à ses
lecteurs mi modèle de vie et de couple, qu'il juge équilibré et en adéquation avec ses principes
moraux, héritiers de la philosophie naturelle.
En ce qui concerne l'historiographie consacrée au Livre des esche:, nous citerons en
premier l'article de Françoise Guichard-Tesson qui met en avant des contradictions contenues
dans le discours d'Évrart de Cont}'^^. Ces contradictions sont essentielles car elles mettent en
avant les enjeux de l'époque médiévale concernant le mariage et la place de la philosophie
naturelle dans le discours religieux. La chercheure identifie ces débats au sein du Livre des esche:
mais ne développe que peu son propos. Il s'agit d'aller plus loin dans la compréhension de ces
débats, et surtout de bien appréhender la position choisie par Évrart de Conty lorsqu'il aborde ces
questions puisqu'il s'agit de deux axes parcourant notre recherche. Cet article est complété par
les travaux d'Alastair Minnis^® et Michèle Gally''® qui approfondissent respectivement la question
du mariage, et la place de la philosophie naturelle.
« Le 'Lhie des eschez amoureux moralisés' compose, selon la méthode scolastique de la lectio une œuwe
cohérente à part entière qui enclôt la première au point de dispenser de sa lecture et de la faire passer au second
plan » Michèle Gally, L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante, Paris, CNRS éditions, 2005, p. 169.
Françoise Guicliard-Tesson, « La Glose des échecs amoureux. Un savoir à tendance laïque: comment l'interpréter
? ». Fifteenth Century Studies. n° 10,1984, p. 229-260.
Alastair Miimis, "Pruning the Rose : Éwart de Conty and European Vemacular Commentary", Magister Amoris :
The. Roman de la Rose and Vemacular Hermeneutics, Oxford University Press. 2001 p. 256-319.
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Françoise Guicliard-Tesson s'intéresse également au rapport d'Évrart de Conty à ses
sources, en constatant que même s'il les cite pom* appuyer son propos, il en détomne parfois le
sens. On observe en particulier cette situation lorsqu'il s'agit du Roman de la Rose^\ d'Ovide"*',
du De Aniore d'André le Chapelain'*^, et du sort réservé à la fois au mariage et aux relations entre
hommes et femmes. Pierre-Yves Badel a consacré une partie de son ouvrage sur le Roman de la
Rose à une comparaison avec le Livre des esche: amoureux rnoralisés^^. Il observe qu'Évrart de
Conty « encourtoise » le texte de Jean de Meim afin de le rendie moins misogyne^^, plus
conforme avec une vision respectueuse des femmes. On touche ici à mr des grands enjeux de la
fin du Moyen Âge, autour de la querelle du Roman de la Rose, du glissement de la littérature
courtoise « chevaleresque » vers mie littérature moins axée sur le respect des femmes et le désir
inassouvi, du discours sm" les femmes dans les écrits, la société et la religion. Alastair Mmnis
arrive aux mêmes conclusions que Pierre-Yves Badel tout en comparant le discours sm l'amom
d'Évrart de Conty à celui d'autres autems. Il met en valem l'originahté d'Évrart de Conty et la
distance qu'il prend par rapport aux discoms de son époque. Les mêmes observations ressortent à
la hmiière de l'ailicle de F. Guichard-Tesson sur les empnmts au De Amore dans le Livre des
esche:^. Ces différents spécialistes de httératme médiévale mettent donc en lumière les
Michèle Gally, L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante, Paris, CNRS éditions, 2005, p. 125-194; «L'(es)
échec(s) de l'amour ».
Guillaume De Lorris et Jean de Meun, Le Roman de la Rose, texte mis en français moderne et préface par André
Mary, postface et bibliographie par Jean Dufoumet. Galhmard. 1984.
Ovide occupe une grande place dans la littérature amoureme médiévale, il inspire énonnément toute la production
des arts d'aimer. Il est surtout connu au travers de l'Ars amatoria et des Remédia Amoris (art d'aimer et remèdes à
l'amom), mais également grâce à VOs'ide Moralisé, texte médiéval qui reprend les Métamorphoses. La plupart des
arts d'ahner du Moyen Âge reprennent la séquence Ars Amatoria/Remedia Amoris. Pour en savoir plus sur
l'héritage de l'auteur latin et ce qu'en feit Éwart de Conty voir Michèle Gally. Ovide. Les remèdes à l'Amour, texte
étabh et traduit par Henri Bomecque, Paris, éd. des Belles Lettres, 1961, deuxième édition.
Rédigé au XUème siècle par le clerc André le Cliapelain / Andréas Capellanus. Cet omxage contient deux parties :
les deux premiers h\Tes exposent ce qu'est l'amour libre et le troisième le condamne au nom de la doctrine
chrétieime. Ces deux parties sont donc antinomiques et leur juxtaposition pose des problèmes d'interprétation aux
historiens. A ce sujet voir David Piché. La condamnation parisienne de 1277, nouvelle édition du texte latin, Paris.
Vrin. 2002, note 2 p. 232-233.
Piere-Yves Badel, Le "Roman de la Rose" au A7F* siècle: étude de la réception de l'oeinre. Genève, éd. Droz,
1980.
Ce terme est évidenmient anachronique, la misogynie n'existe pas au Moyen Âge dans la mesure où les femmes
sont perçues comme par nature inféiiem-es aux hommes. Il s'agit ici d'un fait accepté et intégré dans les mentalités
médiévales, qui s'appuie sur le discours de l'ÉgUse. relayé par le discours médical. Cependant il existe des degrés
différents dans la façon dont elles sont perçues et bien qu'Éwart de Conty les juge infériem-es et imparfaites, il les
traite avec Un certain respect. Sur la place des femmes au Moyen Âge on peut consulter par exemple Georges Duby
et Michèle Perrot, Histoire des femmes en Occident, t. 2 le Moyen Âge, sous la direction de Christiane Klapish-
Zuber. Paris, éd. Pion. 1991.
La chercheuse conclut son article en montrant qu'Evrart de Conty s'appuie sur l'autorité du De Amore. Il leprend
des métaphores et des concepts à l'art d'aimer mais en détourne le sens, et n'y apporte pas la même morale.
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différences entre le discours sur rameur d'Évrart de Conty et celui des arts d'aimer les plus
populaires de la fin du Moyen Âge ; le Roman de la Rose, le De Amore et Ovide. Or la
chercheme en littérature médiévale Michèle Gally ne considère pas le discours d'Evrart de Conty
comme très original"*^ en regard aux autres arts d'aimer, tout en lui reconnaissant ime certaine
liberté de ton, en particulier lorsqu'il s'agit d'aborder la question de la sexualité. En cela elle
s'oppose aux conclusions d'A. Minnis et F. Guichard-Tesson. Mais Michèle Galty note à
plusieurs reprises des points de dissonance entre le discours d'Évrart de Contj' et celui de ses
pairs''®. Les trois chercheurs n'étudient pas la soxuce sous le même angle et ne s'intéressent pas
aux mêmes éléments, ce qui peut expliquer cette dissension. Ces quelques articles et ouvrages qui
analysent le Livre des esche: amoureux ne concernent pas diiectement les problématiques de
représentations, de genre et de couple. Mais ils sont très précieux pour mes recherches car ils
mettent en avant les enjeux liés à ces questions : ils abordent la place du mariage, des femmes
dans le couple et le rôle de la philosophie naturelle dans l'ouvrage d'Evrart de Conty.
Précisons qu'à la différence des trois auteurs les plus consultés sur le Livre des esche:
amoureux moralises, Michèle Gally, Alastair Minnis et Françoise Guichard-Tesson, tous
spécialistes de littérature médiévale, notre approche est historieime, se dirige vers le genre et les
représentations. Ces recherches délaissent im peu la dimension scientifique du Lhre des esche:,
et ne présentent pas de parallèles avec sa traduction commentée des Problèmes d'Aristote. En
proposant d'émdier les représentations du geiu:e et des « amants » dans ime perspective
historiemie, réconciliant l'homme de sciences et l'homme de lettres, ce mémoire constitue un
pont entre deux historiographies bien distinctes consacrées à Évrart de Conty et met son discours
en perspective avec le contexte philosopliique, médical, httéraire et social de la fin du Moyen
Âge.
« Uamour par amours ; lliéritage du De Amore dans la Glose des Échecs amoweux », Fifteenth Centuiy Studies, 4,
1981, p. 93-103.
Michèle Gally. L 'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante, p. 175
Sur le rapport entre Ovide et É\Tart de Conty voir Michèle GaUy, op. cit., p. 148. sur roriginalité du personnage
d'Hyménée voir p.150-151. sur le rôle donné à la fontaine qui rompt avec la tradition courtoise et ortdienne voir
p. 157. sur les nuances apportées au discours sur l'amotir de Jean de Meun voir p. 179. sur l'amour « acceptable en
raison » voir p. 186, sur la rupture avec la fïn'amor voir p. 188.
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Objet d'étude et problématique
En analysant le discoms d'Évrart de Conty dans L'Œmre de gémratiov et dans le Livre
des esche: amoureiLX moroUsés, ce mémoire a pom" fin de comprendre quelles sont les
représentations du genre et des « amants » chez l'auteur. Plus précisément il s'agit de montrer les
différents enjeiLX de la fin du Moyen Âge -enjeux médicaux, philosophiques, religieux et
sociaux- dont les représentations du genre et des « amants » d'Évrart de Cont3' rendent compte.
Nous identifierons les représentations de l'auteur, en anatysant les différentes influences
qui les traversent et les mettrons en perspective, d'ime part avec les discours normatifs alors en
vigueur (discours médicaux et religieux), et avec les mœurs : les pratiques sociales de la fin du
Moyen Âge, qui peuvent déterminer certaines représentations, comportements et modèles de
conduite.
Historiographie
Étudier les représentations c'est étudier les perceptions du monde, les constructions
mentales destinées à domier du sens aux choses, comment les gens du passé appréhendaient et
comprenaient l'univers dans lequel ils vivaient, quelles étaient leurs conceptions des choses :
« conçrendre, au-delà des conditionnements et des rapports qui régissent la vie des hommes,
l'image qu'ils s'en font''^ ». Il s'agit de se placer « du point de vue de l'indigène^® », du point de
vue des acteurs historiques ; comprendre comment ils comprenaient et appréhendaient leur
réalité. Car, comme le dit l'anthropologue Clifford Geertz « l'ethnographe [l'historien] ne perçoit
pas, et, dans mon opinion, dans une large mesme ne peut pas percevoir ce que ses infonnateurs
[sources] perçoivent. Ce qu'il perçoit, et cela de façon assez incertaine, est ce « avec quoi » ils
perçoivent - ou « au moyen de quoi » ou« à travers »... ou quoi que ce soit que devrait être le mot
». Le travail de l'historien est donc de reconstruire la perception/la représentation qu'avaient
les hommes et femmes du monde qui les entourait. Cette reconstruction peut se faire à travers
l'analyse du vocabulaiie utilisé pour désigner les réalités, et à travers la compréhension du sens
que donnaient les hommes du passé à ces mots. L'histoire des représentations exige que l'on
s'intéresse longuement aux discours, au vocabulaire employé, et au sens sous-tendant les
Michel Vovelle. «Histoire et représentations», L'Histoire aujourd'hui, coordonné par Jean-Claude Ruano-
Borbalan, Auxerre, PUF, coll. Sciences Himiaines, 1999, p. 45-49.
Clifford Geertz , « 'Du point de \-ue de l'indigène' ; sur la nature de la compréhension antluopologique », Savoir
local, savoir global : les lieux du sm'oir. Paris. PUF, 1986, p.71-90.
Clifford Geertz, « 'Du point de we de l'indigène" ... », p. 75.
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concepts véhiculés par les sources, comme le montre l'écueil de « l'anachionisme
psychologique » qui hantait Lucien Febwe, Georges Duby ou encore Alain Corbin^". Ces
historiens craignaient de se projeter dans le passé, avec leurs préjugés intellectuels et moraux,
leurs concepts et leurs idées. Cette inquiétude se retrouve dans les auties sciences hxmiaines, en
particuher en anthropologie dont les démarches et la méthodologie ont inspiré les historiens des
mentahtés'"^, et plus tard des représentations. Clifford Geertz différencie le concept 'proche de
l'expérience', qui est « un concept dont quelqu'xm [...] pourrait lui-même natmellement et sans
effort se servir pour définir ce que lui et ses compagnons voient, pensent, sentent, imaginent et
ainsi de suite.», des 'concepts éloignés de l'expérience', qui sont les concepts utilisés par les
scientifiques et qui recouvrent une réaUté connue du scientifique^"^. L'histoire des représentations,
en s'attachant à comprendre comment les gens du passé percevaient le monde les entourant,
permet d'éviter d'aborder im texte médiéval avec des clefs de lecture contemporames, puisque
l'on recherche à comprendre à travers le regard des hoimnes et femmes de cette époque.
Histoire des représentations et historié du geme sont étroitement imbriquées, et lorsque
l'on fait de l'histoire du genre, on fait de l'histoire des représentations : « il s'agit ici de montrer
la fragilité des évidences dites sur la nature ou le corps des fennnes et des hommes et d'insister
sur la force des arrangements et organisations du social qui ont pu en découler.^^ ». C'est bien les
représentations du genre, autrement dit les perceptions du genre, qui déterminent la place
attribuée à chaque sexe. S'intenoger sin le genre c'est s'interroger sur ce qui est réputé comme
féminin et réputé comme masculin^^ pour une société donnée à im moment donné. L'histoire du
genre est d'origine nord-américaine, et s'est développée dans le courant des années 1980.
L'historienne Joan Scott^^ est considérée comme une des premières grandes théoriciennes du
genre, et en donne une définition très complète, articulée autom" de la relation entre deux
Historiens cités par Sylvain Venayre, « L'invention de rinvention : l'histoire des représentations en France depuis
1980 », L'histoire culturelle du contemporain^ sous la direction de Laurent Martin et Sylvain Venayre, actes du
Colloque de Cerisy. 23-30 août 2004, éd. Nouveau Monde, 2005, p.34.
André Burguière. « L'anthropologie historique », La nouvelle histoire, sous la direction de Jacques le Goff. Paris,
éd. Complexe, 1988, p. 159 et suivantes.
^ Clifford Geertz, « 'Du point de vue de l'indigène' ... », p.73.
Sylvain Venayre, « L'invention de l'invention ... », p. 42.
^ Ollivier Hubert, « Féminin/masculin : l'histoire du genre », Re\me d'Histoire de l'Amérique Française, vol. 57,
n°4, printemps 2004.
Joan Scott, « Genre : une catégorie utile d'analyse historique », Les Cahiers du Gtif « Le genre de l'histoire », éd.
Tierce, n° 37-38, printenqts 1988, p. 125-153.
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propositions : « Le genre est nn élément constitutif de rapports sociaux fondés sur des différences
perçues entre les sexes, et le genre est une façon première de signifier des rapports de pouvoir.^® »
Les représentations d'Évrart de Conty s'appuient sur certains discours normatifs (qui
appartiennent au corpus de soiuces qu'il utilise), l'héritage courtois, son expérience : ses
opinions, ses choix idéologiques et surtout sur la démarche intellectuelle de la philosophie
naturelle. On remarqrre des prises de position d'Évrart de Conty qui vont à rencontre des somces
qu'il cite dans ses développements, à contre-pied du discours ecclésiastique et qui mettent en
valeur des enjeux étroitement liés entre eux. Le premier, qui se manifeste autour, par exemple, de
la question de la valeur morale de la chasteté, est celui de la relation du discours pliilosophique
avec le discorus théologique. Il a été fort déhcat d'accorder la philosophie aristotélicieime à la
religion clirétieime^^ et lorsque les deux disciplines entrent en contradiction, nous constaterons
qu'Évrart prend le parti du savoir laïque. De la même manière, les représentations de la sexualité,
de l'amitié ou de l'honneiu sont la manifestation de la pliualité des discorus idéologiques et
moraux qrri cohabitent à la fin du Moyen Âge dans les cercles les plus instruits. Lorsqu'Évrart de
Cont>' met côte à côte des discorus contradictoires il doit apporter ses propres réponses, souvent
en accord avec les nécessités pratiques et la réalité de la vie sociale. Les représentations de
l'anroru et des « amants » de l'auteur sont dirigées par la volonté de conser\^er raison et
tempérance : la vie himraine doit être motivée par la volorrté d'accomplir le dessein de Natrue.
Métlrodologie
Afin de comprendre de quels enjeux les représentations d'Évrart de Cont\' rerrdent
compte, norrs procéderons par l'arralyse préalable de ses représentatiorrs du genre. Elles sont en
effet au fondement des représentations des amants et du mariage de l'auteur. Nous observerons
que ses représerrtations du gerue, dans VŒiivre de génération, correspondent relativement aux
discorus médicaux en vigueru à la fin du Moyen Âge, et se limitent principalement à des
considératiorrs d'ordre physiologiqrte et biologique, bien que la question de la natrue de
l'homosexualité soulève quelques problèmes étlriques. Lorsque l'on se penche siu le Livre des
eschez, les représentations du geiue sont tournées vers les caractéristiques psychologiques des
Joan Scott, « Genre : une catégorie... », p. 141.
® Alain De Libéra, La philosophie médié\>a}e, Paris. PUF, 1993, p. 359 et suivantes.
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« amants », plus ancrées dans une tradition courtoise et philosophique, bien que la dimension
déterministe qu'Évrart de Conty donne à l'astrologie heurte le principe chrétien du libre-arbitre.
Après avon analysé les représentations du genre d'É\Tart de Cont>', nous nous intéresserons à la
dimension biologique de l'amour : comment l'auteur explique-t-il « par nature » l'existence de ce
sentiment ? Nous venons que la procréation n'est pas la seule et principale réponse apportée, et
que le sujet de la création de l'embryon soulève chez les théologiens et les médecins de virulentes
controverses. Les représentations du genre d'Évrart de Conty sont articulées autour de deux
concepts, raison et procréation, constituant la finalité de Nature pour les hommes et les femmes.
La conjugaison de raison et procréation détermine les représentations de l'amour et des
amants de l'auteur, qui explique à ses lecteurs que trois modes de vie et trois modes d'amoxu
existent : amour « delitable », « raisomiable » ou « honoiuable ». H rejette vivement l'amour-
passion, contraire à la raison, et discute de manière approfondie les valeurs morales des deux
autres. Les représentations de l'amoiu honorable montient qu'Évrart de Cont^' favorise le
discours et la méthode de réflexion philosophiques, même si certaines de ses prises de position
vont à rencontre des règles morales fondant la relation de couple selon le dogme chrétien.
L'auteru" manifeste sa volonté de proposer ime morale acceptable « en raison » parce que
cohérente avec les attentes des jeimes gens et les réalités pratiques de la fin du Moyen Age. Et
c'est l'amour raisonnable qui semble le mieux correspondre à la conjonction de ces deux
éléments, puisqu'il réconcilie amour, sexualité, procréation et mariage.
Les représentations de l'amour raisomiable d'Évrait de Conty incarnent pleinement les
valeius de la philosophie morale aristotéliciemie : mi tel amoiu est fondé sur l'anutié. la
simihmde et la loyauté, prend sa place dans la vie active et la société civile. L'auteur montre
l'amoiu raisonnable comme l'accomphssement du dessein de Natiue : il permet à la fois
l'épanouissement de la raison et la procréation. L'auteur ne tient pas à incliue de préceptes
chrétiens, et les allusions à la courtoisie se font rares : sa réflexion s'appuie sur la philosophie
naturelle, elle s'ancre dans les considérations pratiques très concrètes en répondant de manière
efficace aux attentes de ses jetines lecteurs. Mais le mariage est im sujet qui cristallise les
contradictions déjà présentes dans le discoms de l'autem-. Et les traditions courtoises,
théologiques et philosophiques apportent des réponses bien diverses à la question de la légitimité
d'ime telle union.
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Chapitre I. Les représentations du genre
Évrart de Conty définit l'amour comme une attraction secrète entre deux personnes de
sexe opposé, explicable à la hunière de l'harmonie entre leurs complexions physiologiques et la
nécessité de la reproduction. Ainsi s'intéresser aux représentations du couple amoureux, des
'amants', demande ime analyse préalable des représentations des genres fémimn et masculin.
L'Œuvre de génération répond à une série de questions siu la sexualité himiaine, sujet qui
préoccupe les théologiens et les médecins du Moyen Âge^, et qui cristallise les controverses
touchant aux représentations du genre féminin. Il s'agit alors d'ime source privilégiée lorsque
l'on s'intéresse au regard porté sur les honmies et les femmes dans le cadre d'ime relation de
couple. Évrart de Cont}' le précise au début de L'Œuvre de génération, les relations chamelles
ont lieu dans im but de procréation, et dans le cadre d'une union légale. Dans le Livre des eschez,
les représentations du genre sont mâtinées d'mie coloration comtoise qui apporte à la source sa
dimension littéraire. Les 'amants' sont dans le jeu de la séduction, chacim avance les pions de son
jeu d'échec afin de faire fiémir le cœm' de l'autre ; regards, belles paroles, allme plaisante, esprit
vif et persévérance sont quelques mis des atouts des jemies gens.
L'Œuvre de génération et le Livre des eschez amoureux moralisés se complètent : la première
somce, médicale et scientifique présente les genres d'ime façon physiologique et biologique : le
Livre des eschez quant à lui montre mie dimension plus littérahe, courtoise et philosophique des
relations entre les genres. Mais Évrart de Conty a domé à cette somce une dimension
encyclopédique fondamentale qui lui permet d'aborder de nombreux sujets, parfois condamnés
par la Faculté de Théologie. Nous aborderons donc dans cette première partie les différentes
dimensions des représentations du genre d'Évrart de Conty, en prenant soin de s'intéresser aux
enjeux qu'elles reflètent, qu'ils soient médicaux, philosophiques ou sociaux. Nous
commencerons en abordant les genres dans leurs dimensions biologiques, médicales et
scientifiques, puis aux aspects psychologiques et moraux hérités de l'astrologie, de la courtoisie
et de la pliilosophie qui caractérisent les femmes et les honmies. Pom terminer c'est la question
de la natme de l'amom- et de l'attraction entre les sexes qui retiendra notre attention.
' Danielle Jacquait et Claude Thomasset, Sexualité et smvir médical au Moyen Âge. Paris, PUF. coll. Les cliemins
de l'histoire, 1985, p. 8.
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1-1. Féminité et masculinité par nature
Dans L'Œuvre de génération, Évrart de Conty caractérise les hommes et les femmes en
fonction de critères médicaux et scientifiques, porte sm- eux le regard du physicien et du
professeui" de médecine, choisit des sources médicales et scientifiques renonmiées pour appuyer
ses dires : Gahen, Avicemie, Averroès, et bien sûr Aristote qu'il commente. On peut supposer
que ses représentations des gemes ne seront pas exemptes de certains jugements commimément
véhiculés par les discours médicaux et scientifiques, qui relaient les discouis ecclésiastiques. Le
Moyen Âge est une période où les pressions normatives et les morales rehgieuses, sociales,
pohtiques et cultmelles se mélangent, s'accordent pour fonner ce que l'on pourrait qualifier de
norme morale, bien que les différents discours divergent sur quelques points^. Les discours
médicaux se plient à la morale et aux attentes imposées, proposant alors im discours assez policé.
Pourtant les historiens de la médecine et des sciences remarquent ça et là des atidaces, des éclairs
individuels qui présentent, non pas im autre modèle de pensée, mais des interprétations plus
persomielles à des phénomènes médicaux^ Ainsi le discours sur les rôles sociaux et sexuels de la
femme et de l'homme est lui aussi normalisé. Les textes scientifiques offient souvent le modèle
de l'honune incamant la référence idéale, fimt de la volonté divine, et la femme se voit proposer
trois alternatives sociales : vierge, mère, traînée'^. En dehors des genres féminm et masculin,
Évrart de Conty parle des hoimnes dénatmés, des homosexuels, au ban de la dichotomie
classique féminin/masculin. Cette première sous-partie s'appuie donc principalement sur l'étude
de L'Œuvre de génération, et correspond au découpage effectué par l'auteur entre les genres :
masculin, féminin, dénaturé.
^ "The mteracrions of concepts in medicine or natural philosophy with other facets of médiéval society and culture
are likewise not reducible to a formula, whether of impact or complicity or conflict. On many points and in many
contexts the relationship has élément of both congnience and tension. Christian doctrine and médical opinion might
agree, for example, that sexual intercourse was a good tliing for married couples, but that very real agreement cannot
tnask their disagreement about satisfying tlie sexual appetites of immarried persons.", Joan Cadden. Meanings of Sex
Différence in the Middle Ages : Medicine, Science, and Culture, Cambridge, Cambridge University Press, 1993, p. 3.
^ Danielle Jacquart et Claude Thomasset, Sexualité et scn'oir médical au Moyen Âge, p. 9.
'' Jacques Dalarun, « Regards de clerc », dans G. Duby et M. Perrot, Histoire des femmes en Occident, t. 2 le Moyen
Âge, Paris, éd. Pion, 1991, p. 36.
34
1-1-1. Les hommes
Les destinataires de nos deux sources sont principalement des hommes, ayant reçu tme
bonne éducation. A la fin du Moyen Âge, la lecture s'est considérablement répandue, mais elle
reste une activité masculine, les jeunes garçons et les jeunes hommes bénéficiant d'une éducation
souvent inaccessible au sexe féminin. Les ouvrages scientifiques et de vulgarisation comme les
Problèmes sont destinés à un pubhc d'étudiants, de savants ou de personnes intéressées par les
sujets médicaux et scientifiques. Les arts d'aimer, quant à eux, sont clairement destinés aux
jemies : il s'agit d'ouvrages éducatifs sur l'amour. Ils sont lecteurs, mais ils sont également objets
du discours ; l'Œmre de génération traite du comportement sexuel des hommes et des fennnes,
et Le Livre des eschez est im art d'aimer dans lequel le personnage principal et narrateur est un
«jouvenceau». Nous allons donc nous pencher sur les représentations de la masculinité, des
hommes, destinatanes et sujets du discours d'Éviart de Conty.
La distinction principale observée par l'auteur entre les hommes et les femmes est leur
complexion physique : ce ne sont pas les organes destinés à la reproduction qui fondent la
différenciation sexuelle, mais bien la constitution hippocratique et galénique de leur physiologie.
Plus précisément c'est la quantité de chaleur présente dans le corps qui constitue la distinction
entre féminin et masculin au Moyen Âgel La perception physiologique du corps humain entre
(^^ris un système quaternaire de représentation du monde, hérité des scientifiques et des médecins
de l'antiquité. Le Moyen Âge voit donc le corps comme gouverné par les quatre éléments mis en
relation avec les quatre humeurs (bile jamie, bile noire, sang, flegme) et les quatre tempéraments
(colérique, mélancohque, sanguin et flegmatique). De la combinaison de tous ces éléments
apparaissent quatre qualités premières (chaud, firoid, sec et humide) qui déterminent le
comportement des hiimains mais aussi lems forces et faiblesses physiques . Ces tempéraments
détenninent des caractéristiques physiques telles que la force, l'endurance, la vélocité, des
prédispositions poui' certaiaes maladies, mais également des traits de personnalité et des
comportements en société. Évrart de Conty définit la complexion masculine comme ceci : «Li
' Joan Cadden, Meanings of Sex Différence in the Middîe Ages : Medicim.Science, and Culture, Cambridge,
Cambridge Uiiiversity Press. 1993, p. 171.
® Cette explication s'inspire de celle proposée dans l'oinTage de Danielle Jacqnart et Claude Thomasset. Savon
médical et sexualité au Moyen Âge, Paris, PUF, 1985, p. 68-69.
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homs par nature eat de coniplexiou chaude et seche (.. .)•' »• Cette cotupleriou est assocée au
lempérauient colérique, et si l'houmie a un quelcouque défaut de sécheresse, alors il sera plutôt
saneuin.
1-1-1-1. La perfection masculine ^
Dans son ouvrage, l'historienne Joan Cadden propose une citation de Pietro d'Abano
tirée de sa traduction de Pljysiogiiomonia d'Aristote :
The maies spirit is lively. given to violent impulse ; [it is] slow getting angry. and
slower being calmed. He is long-suffering at the tasks of labor ; m deeds eager, able,
noble, magnanimous, fair. confident ; iess flighty and less assiduous and maleficent
[than the female] '
Ainsi être mi homme c'est être chaud et sec, et bénéficier d'ime séne de qualités et de défauts
présupposés et hihérents à la masculinité. U est très intéressant d'obserx^er comment s'acheve
cette dernière citation : une comparaison entre le caractère masculin et le caractère féminm,
comparaison en faveur des hommes. L'homme est vu comme meiUem- que la femme : dans de
multiples 'problèmes' on trouve des mentions de la perfection masculine : « Li homs qui est
masles est parfais en nature et la famé est imparfaite u regart de l'onnne.^S) ; « (...) h homme
sont de meillour complexion et par conseqiiens ils ont la vertu tactive ausi meillom.» Et enfin :
«(...) pour la noblesce de sa complexion. "». Sa complexion est plus noble que celle des
femmes, plus accomplie que celle des enfants, en raison de son importante chaleur. L'homme,
parce qu'il est chaud est « mâle », perçu comme parfait.
Il est donc le meilleur parmi les humains, et représente de ce fait un modèle. On retrouve
ici une résonance de la religion chrétienne : l'homme est à l'unage de Dieu, il incame sa volonté
et de ce fait il ne peut être défaillant. On voit combien les présupposés religieux pèsent sur la
morale médicale et scientifique. Les médecins, les anatomistes et les pliilosophes ne peuvent
faire l'impasse sur ce qui est dicté par les Écritures et qui a été abondamment commenté et
émdié tout au long du Moyen Âge. Ainsi des autorités comme Hildegarde de Bingen et Thomas
d'Aquin analysent que la manière dont Dieu a créé l'homme et la femme (à savoir la femme a
;  h. des Problèmes d'Anstole du grec vers le latin au début du XlVe
sièdc
' Joan Cadden. Meonings ofSex Différence in theMiddie Ages ...,p. 187-188.
L'Œmre de génération, 10'Problème, lOBv.
" L'Œuvre de génération, 15' Problème. 112v.
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l'image de l'homme, créée avec ime côte d'Adam) nous montre Ses intentions reproductives et
sociales : la femme est nécessaire (pour- procréer et dans la vie quotidienne), mais elle est aussi
sujette de l'homme, une copie unparfaite. Ainsi l'homme est supérieiu à la femme car il est
19
directement créé par Dieu .
A cet ordre du monde chrétien il faut ajouter le poids des lois et du statut des hoimiies et
des femmes hérité de l'antiquité (droit romain), des traditions (droit coutumier). Chaque région a
ses spécificités en matière de droit privé, en ce qui concerne les structures famihaies. A quelques
exceptions près, l'homme est le pater fanûUas, il incame l'autorité, le savoir, la raison. Il est le
chef de famille et de ce fait sa supériorité ne peut être contestée. Les droits privés des femmes
sont relativement réduits, et l'homme incame le tuteur légal. Ainsi l'influence à la fois de l'Église
et des Écritures, des textes de lois, de la tradition et de la société, pèsent en faveur d'ime toute
puissance masculine. La médecine va également dans ce sens et adapte les textes antiques à la
morale chrétienne, ceci fomiant un tout philosopliique et moral qui encadre et conditionne les
représentations des genres. La masculinité bénéficie d'une aura presque divine, elle est im modèle
de réussite physiologique. L'homme incame la volonté de Dieu et puisqu'il est à son image, il ne
peut qu'être parfait. Mais qu'est ce qui fait un homme ? Qu'est-ce qui caractérise le genre
masculin? Évrart de Conty propose des indices nous pemiettant de saisir l'essence de la
masculhiité et son acquisition.
1-1-1-2. Le passage à l'âge adulte : l'affimiation de la masculinité
L'identité masculine s'acquiert lors du passage à l'âge adulte. Avant cette période de
transition qu'est l'adolescence, le garçon garde un statut d'enfant. L'adolescence et ses
changements physiques amènent le garçon vers l'âge appelé au Moyen Âge « jermesse », période
qui s'étire jusqu'au mariage. Une fois le «jeune » marré, il devient aux yeux de la société, rm
adirlte. Dans le cas de mariages tardifs, comme celui de Grrillarrme Le Maréchal, étudié par
Georges Drrby, la jermesse peut durer jrtsqu'à 45 ans^^ ! Dans l'Œuvre de génération, Ewart de
Conty merrtiorme à de nombreuses reprises ce passage entre l'enfance et la jemiesse comme cehri
de l'entrée dans la vie sexuelle. Dans le Livre des eschez l'airtem" s'adresse airx «jouvenceaux »
Joaii Cadden, Meanings of Sex Différence in theMiddle ..., p. 190-195.
" Georges Duby, Hommes et strucrwes du Moyen Âge, Paris, éd. Mouton,1973, p. 214.
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^  qui s'apprêtent à entrer dans l'âge adulte et qui conunencent à comiaître les premiers émois du
cœur. L'auteur précise que :
Jonesce contient en soy les deux premiers aages principaulx et que eUe a deux parties
(...) et le premier aage dure jusques a .xx. ans ou environ et la seconde partie de
jonesce jusques a .xl. ans.^"*
Dans son ouvrage sur la prostitution médiévale, dans lequel il a identifié le viol connue rite de
passage vers la masculinité, Jacques Rossiaud rappelle que les jeruies hommes doivent « acquérir
le privilège de la masculinité, car celle-ci est im rôle social, im comportement acquis. » La
sexualité est un sujet d'homme, et le connuentaire d'Évrart de Conty, au-delà des considérations
scientifiques et médicales, indique ce que doit être im honnne et explique à ses lecteurs comment
on le devient.
Dans l'Œuvre de génération le hen entre ce que nous appelons puberté, et la capacité à
pratiquer « l'œuvre de génération » se fait dans le quatrième problème qui pose la question
suivante ; pourquoi les honnnes conunencent à être barbus loi"squ'ils deviennent « poissans en
l'oeuvre de génération^® » ?
La sentence de Aristote en cest Problème comprent en vertu, ce samble 3 responses :
^  la première est flmdee sur la mutation de la nature de l'omme et de sa disposition qui
se fait et moustre en pluseurs choses tant u cors connue en l'ame. u tans que si il est
parfais et poissans pour entendre au fait desus dit de génération, si connue il dit qu'il
se mue de vois aguë, soubtille et graisle en vois grasse, grave et pesant, et au-si de
non estre peins en pluseurs parties du cors en estre pelu."
Ainsi lorsque l'homme est assez puissant pour pratiquer l'œuvre de génération, son corps
et sa nature se modifient, sa complexion commence à changer et le corps évacue le surplus
d'himûdité en fabricant des poils. La manifestation physique du passage vers l'âge de la jermesse
est celle de l'affirmation de la virilité visible : la voix grave, les poils. L'historiemie Joan
Cadden, qui s'est intéressée à la question du genre au Moyen Âge, en particulier à travers les
écrits médicaux et scientifiques, explique que la présence des poils marque la masculinité, et son
absence indique une absence de virilité :
"EAM,p.475.
Jacques Rossiaud. La prostitution médiévale, Paris, Flaininarion, 1988, p. 35.
L'Œmre de génération, 4' Problème.^  1j ULmi a e eran no ie
n  L'Œuvre de génération, 4" Problème, du début de la glose à 105r30.
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^  Prominent body bair net only marked tlie maie among limnans but also signified
masculinity. In remarks about beards and body hair, the contrast is not simply maies
and females but rallier between the masculine and the nonmasculine (...)• The
production of beard and bod}^ hair followed from the physiological characteristics of
the maie, and the links between maie maturity. the growth of the beard, and the
habiiity to produce semen created a bridge between sexual maleness ans gender-
linked virility.'®
Il faut toutefois observer que dans le dixième problème les mutations physiques sont attribuées
au fait d'avoir eu des relations sexuelles, qui déclencheraient alors le processus de
« permutation'^». Le lien de cause à effet entre la puberté et la capacité d'avoir des relations
sexuelles semble assez confus dans le discours d'Évrart de Conty : est-ce la puberté qui permet
d'avoir des relations ou les relations qui déclenchent l'apparition de la puberté ?
Le dixième problème dit que l'homme devient plus pelu et fort, que le corps s'étend et grandit.
La masculinité se manifeste dans l'apparence extérieure, et pom* reprendre Joan Cadden, ime
personne de sexe masculin dont l'apparence ne serait pas « virile » ne serait pas vraiment
considérée comme im homme. Il serait comme efféminé et faible. Ainsi la masculinité, si elle
^  est une construction sociale, est aussi tme mamfestation visible de certains attributs.
Réciproquement, posséder des attributs masculins tels que les poils, la force physique, la voix
grave, définit partiellement tme identité d'homme.
L'entrée dans le « tans de jonesce ^''» est aussi marquée par des changements importants
de la psychologie masculinê. Évrart de Cont}^ revient à plusieurs reprises sur ce point dans ses
gloses, et expose à ses lecteurs ce qtii caractérise l'homme adulte moral :
Et aussi veons que cils qui soloit estre quoy, peureus et plains de ingratitude, devient
adonc apers, saillans et hardis et courtois, et briefhrent il se mue en mours et en
condition pluseurs aussi comme contrairement.^'
Ainsi devenir rm homme c'est également changer de caractère, chargement imputable à la
modification de la complexion lors de la puberté. Adulte, l'homme devient moins chaud et plus
sec, il se débarrasse du surplus d'hrmiidité et se refroidit par rapport à ce qu'il était enfant. Évrart
Joan Cadden, Meanings ofsex différence in the Middle ..., p. 181.
L'Œuvre de génération, 10'Problème, lOSr.
^L'Œuvre de génération, 4' Problème. 105v.
L'Œuvre de génération , 4' Problème, 105r.
39
^  de Conty utilise nombre d'adjectifs laudatifs pour caractériser l'évolution psychique dé l'homme
: il se pare de qualités louables, à savoir hardiesse, courage, courtoisie, agilité et force physique
(« apers »). Ce changement, qui est également un changement de mœurs, peut aussi être négatif,
comme nous le montre rautem- dans le dixième problème. Ce problème porte sur les raisons
poussant un jexme homme à haïr la première femme avec laquelle il a des relations. Éviart de
Conty explique que le fait de pratiquer pour- la première fois l'œmTe de génération provoque de
grands changements moraux chez les jeunes hommes qui devieiment « comme a nature de beste
mue pour la concupiscence et la grant délectation 22 » Cependant, grâce à 1 éducation, à
l'exercice de la raison,
Li jovenciel, au premier commencement de ceste chose, quant la chose est passée et
qu'il sont apaisié de lor ftirour de lor concupiscence, se avisent après le fait et
considèrent la chose desordenee abhominable et macoustumee qui lor est avenue et
que c'est aussi chose en la loy deffendue. de quoy il ont aucunement vergongne et
desplaisance.^^
Malgré le péché qu'il vient de commettre, le jouvenceau ressent de la honte ('vergongne') et
comprend que ce qu'il a fait est mal. Ce sentiment de honte et de péché est un sentiment adulte
^  que le jeune homme doit ressentir. Évrart de Conty insiste sur ce point par un parallèle avec les
femmes qui, « imparfaite u regart de l'onmie », ne ressentent ni honte ni haine. Ainsi, parce qu'il
est animé par la raison qui fait de lui un homme, le jouvenceau se doit de prendre de la distance
face aux choses du sexe afin de se consacrer à ce que ses parents et la société attendent de lui.
Dans le vingt-septième problème, Évrart de Conty revient sm" la nécessité pour rm homme
d'écouter la raison :
'Vergongne ou honte est en raison, (...) et pource que li homs est raisonnables, et
camel concupiscence sur toutes les autres passions de l'ame empeesche et estaint la
lumière de raison."'*
Ainsi écouter la raison revient à s'extraire du monde animal. La lutte contre la concupiscence
incame à elle seule la volonté et la dignité humaine face aux comportements quahfiés de
bestiaux par Évrart de Conty. L'âge adulte commence par la capacité à avoir des relations
chamelles, et la conscience que ce n'est pas tme chose acceptable en raison. Autrement dit.
►
L'Œuvre de génération, 10® Problème, 108r.
^ Ibid. « Aucunement » est traduit par « quelque ». « quelques fois » dans E\Tart de Conty, Le Lhre des Esche:
Amoureux Moralisés, édition critique par Françoise Guichard-Tesson et Biiino Roy, Montréal, Gérés. 1993.
L'Œuvre de génération, 27® Problème. 117r.
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lorsque le jeune garçon peut avoir des relations chamelles il devient un homme, et parce qu'il
devient un homme il ne doit pas se laisser aller aux plaisirs de la chair. On relève ici un
croisement entre observations médicales et préceptes moraux philosophiques et religieux,
caractéristiques du discours sur la sexualité de la fin du Moyen Âge, et qui reflète bien la
formation universitaire d'ÉvTart de Conty. Tout médecin a étudié à la Faculté des Arts et a reçu
une formation en philosophie aristotélicienne, socle de l'éducation universitaire de la fm du
Moyen Âge^^.
Le passage de l'enfance vers la jeunesse est ime période de métamorphoses physiques et
psychologiques poirr" le jeime garçon. D'mre parf son corps change, les rnamfestations physiques
de la virilité apparaisserrt : poils, force muscrrlaire, voix grave, arrtant de moyens pour Irri d être
intégré dans les activités des autres hommes adultes. D'arrtre part ses mœurs, poirr reprendre le
vocabrrlaire d'Évrart, charrgent et évohrent. Le jeime honmie doit devenir courageux et vaillant,
mais aussi courtois et hormête. Il ne doit pas se laisser attirer par- les sirènes de la concupiscerrce
et poirr cela il doit lutter contre sa nature et sui-vre la voie de la raison. Évrart de Conty nous
décrit ici im mélange de puissance physique et sexuelle (le mot « poissans » est utilisé à de très
nombreuses reprises dans le texte pour quahfier le comportement sexuel mascuhn) et de morale
chrétiemre : ne pas céder au péché de chair. Ainsi l'identité masculine fantasmée, idéalisée est-
elle celle d'im preux chevalier, celle des chevaliers arthmiens décrits par Chrétien de Troyes,
courageux et chastes, vaillants et à l'âme pure'^ : le onzième problème qui fait le lien entre être
« poissant » (dans l'accomplissement de l'œuvre de génération) et chevaucher beaucoup. Il
s'agit bien sûr d'rm modèle idéahsé et dans les différents problèmes É-vrart de Conty réhabilite
discrètement la pratique de T'œuvre de génération' en rappelant qu'il est nécessaire, pour être en
bonne santé, de laisser sortir- les surplus de matière^'. Ainsi c'est la tempérance et l'exercice de
la raison qui doivent gouverner les hommes : tempérance dans la pratique de l'œuvre de
génération et tempérance dans le caractère. La tempérance, la raison et la puissance physique
sont des attributs qui composent et incarnent la masculinité.
Luca Bianchi, Censure et liberté inteUecmeUe à VUniversité de Paris (XlIIe-XIVe. siècles), Paris, Les Belles
Lettres, 1999, p. 124.
Arnaud de la Croix. L'érotisme au Moyen Âge, le corps, le désir, l'amour, Paris, éd. Tallaadier, 1999, rééd. 2003.
p. 75.
L'Œmre de génération, 8' Problème.
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^  La masculinité est donc parée d'mie grande aura, celle de la ressemblance avec Dieu. La
masculinité se forge et s'acquiert lors du passage à l'âge adulte, symbolisé par les signes
extérieurs de virilité (poils, force, voix grave, etc.) et des mutations d ordie psychologique allant
vers la noblesse de l'âme par l'exercice de la raison et de la tempérance. L'homme est un
humain, il a bien sûr des défauts, mais jamais autant que la femme. Nous l'avons rapidement
abordé, les femmes sont observées par la médecine et la théologie dans ime comparaison
défavorable avec l'homme. Les discours ambiants semblent très critiques à l'égard des femmes,
les juaeant inférieures et imparfaites. Nous allons maintenant nous pencher sur 1 image des
femmes dans le discours médical d'Évrart de Conty, en essayant de comprendre ce qui constitue
la féminité.
1-1-2. Les femmes
Dans l'Œuvre de génération, Évrart de Cont>' mentionne assez peu les femmes et centre
son discours sm les hommes, véritables sujets des questions et réponses d Aristote. Lorsqu il le
fait c'est pour rappeler que les femmes sont unparfaites par rapport aux hommes et qu elles ont
im appétit sexuel important. On relève enfin les adjectifs « féminin » et « efféminé »
lorsqu'Évrart de Cont>' aborde des comportements sexuels jugés conmie déviants.
1-1-2-1. « La famé est imparfaite u regart de l'omme^^ »
La complexion de l'homme est, nous l'avons vu, chaude et sèche. Celle de la feimne au
contraire est « froide et moiste ce qui détermine un tempérament flegmatique. Évrart de
Conty le précise brièvement et ne développe que pom comparer la chaleur masculine à la froideur
féminine. Il semble que de manière générale la complexion féminine soit délaissée et peu étudiée
par les autems de traités médicaux car les femmes sont trop soumises à lems humeurs ce qui les
rend instables^". La complexion féminine est exactement l'inverse de la complexion masculine,
les deux se complétant : chaud, froid, sec et moite composant les quatre quahtés hippocratiques.
^ L'Œuvre de génération, 10e problème. 108v.
L'Œttvre de génération, 28' problème. 118r.
« L'ensemble du discours sur la complexion ne conceme jamais la femme. Dominée par ses flux d humeurs
surabondantes, sa nature est changeante et versatile. » Danielle Jacquart, La médecine médiés'ale dans le cadre
parisien. Paiis, Fayard, coll. Penser la médecine, 1998, p. 402.
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A première vue cette division des choses ne semble pas péjorative pour les femmes, pourtant
Claude Thomasset rappelle que
L'observation, les connaissances admises sont orientées, déteraiinées et par l'autorité
et par les enjeux d'une civilisation, tout particulièrement pour le ventre des femmes,
ce creuset où se produisent les plus étonnantes métamorphoses^'.
C'est-à-dire que toute théorie médicale est soumise à vm réseau de présupposés, de choix
idéologiques prédéterminés visant à inscrire toute découverte ou avancée scientifique dans un
ordre universel allant dans le sens philosophique dominant. Dans le cas de la physiologie des
femmes, les discoims médicaux de la fin du Moyen Âge vont dans le sens d'une biologie
féminine inférieure à celle de l'homme imparfaite. Évrart de Conty précise en effet que de par
lein froideur, « les famés ont generaiment et commrmement la veue plus feble que li homme [...]
», en raison des mouvements de matière et de sang qui se produisent en elle. Danielle Jacquaif
et Claude Thomasset, tout comme Joan Cadden, rappellent à de nombreuses reprises que le fait
d'être froides et humides véhicule une image péjorative des femmes. L'imaginahe populaire
assimilerait le froid et l'humide au serpent, aninral maléfique par excellence^^, et c'est cette
complexion qui rend les femmes faibles et instables^^. D. Jacquart et Cl. Thomasset précisent
également que le vocabulaire médical latin rend compte de cet état des choses : l'hormne tient
son nom de la force, 'vfr', et la femme de la mollesse, 'rnollities'^^. Tout cela est en hen avec le
déficit de chaleur dont souffrent les femmes et qui constitue la différence fondamentale entre
masculin et féminin^^. La deuxième différence réside au niveau des organes sexuels. Comme le
suggère la phrase « La famé est imparfaite u regart de Tomme^^ », les femmes sont observées
par rapport au réfèrent masculin :
L'anatomie. par des voies détournées, est venue confmner le mépris des théologiens
qui, tirant argmnent de la Genèse, étaient naturellement enclins à voir dans la femme
un produit second et donc inférieur à l'homme.^®
Claude Thomasset « De la nature féminine ». dans Georges Duby et h-Iidielle Perrot, Histoire des Femmes en
Occident, tome 2 Le Moyen Âge sous la direction de Christiane BQapisch-Zuber, éd. Pion, 1990, p. 75.
L'Œttvre de génération, 3^ problème, 104v.
Danielle Jacquart et Claude Tliomasset, Sexualité et Savoir Médical au Moyen Âge, p. 72.
Joan Cadden. Meanings ofSex Différence in the Middle Ages ,.., p. 172.
Danielle Jacquart et Claude Thomasset. Sexualité et Sa\'oir Médical au Moyen Âge, p. 25.
^  Meanings of Sex Différence in the Middle Ages ...,p. 171.
L'Œuvre de génération, 1 Ce problème, 108v.
Claude Thomasset, « De la natiue féminine », p. 69.
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^  Ainsi les organes féminins sont une copie inversée des organes masculins, et les
dissections pratiquées ne parviennent pas à changer cet ordre des choses. De la même façon la
matrice est représentée comme contenant sept cellules, et l'observation directe n apporte aucmi
changement à cette théorie^^.
1-1-2-2. Féminité et désir
Mais, comme le précise Joan Cadden, comparer l'utérus avec le pénis induit deux
perceptions différentes et opposées du rôle des femmes dans la procréation, et du genre féminin
en général. Premièrement, si on se limite à voir dans l'uténis uniquement un organe de
procréation, alors le rôle des femmes est très passif, elles sont le réceptacle de la semence. Mais
si on met l'utéms au même niveau que le pénis, alors il prend im rôle actif dans la procréation.
Or cela soulève deux enjeux essentiels : d'une part celui de la place et de la responsabilité des
femmes dans le processus de fécondation et de constitution de l'embryon, et le fait que les
femmes ont un appétit sexuel insatiable, dicté par le besoin qu'a 1 utérus de la semence
masculine :
These two perspectives, the more passive and the more active, coexisted in late
médiéval culture. Though they appear inconsistent, they sliare die underlying
suggestion that women are empty, void, lacking - that by not having the maie
principle they both lack masculine activity and need (and therefore desire) men's
active principle, semen. Each, by defîning the female, placed liinits on tiie féminine,
and each was capable of misogynistic expression.'"'
Le discours d'Évrart de Conty, qui, ne l'oubhons pas, conmiente celui d'Aristote, ne semble pas
émettr e de jugement quant à la complexion féminine, et il ne mentionne pas les organes féminins.
Sa méthode d'analyse sur le comportement sexuel des femmes, puisque c'est le sujet de VŒirvre
de Génération, emploie le savoir médical pom' expliquer des fonctionnements biologiques
communément acceptés par l'ensemble des intellectuels. Dans sa glose, Éviart de Conty reprend
cette logique, et explique donc que si la femme est « preste en tous tans a ceste chose'^^ », c'est-à-
dire qu'elle a un grand désir sexuel, c'est parce qu'elle a ime complexion froide et humide. Ici
notre commentateur reprend ce présupposé reconnu par tous, et l'érigé en réalité scientifique.
Danielle Jacquart et Claude Thomasset, Sexualité et Savoir Médical au Moyen Âge, p. 31.
^ lo2s\ C&ààea., Meanings ofSexDifférence in theMiddle Ages .-, p. 178.
L'Œuvre de génération. 25' problème, 116r.
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ayant une explication fondée sur des savoirs anciens et donc vrais. Ainsi l'appétit sexuel féminm
est un trait tout à fait caractéristique des représentations du genre de la fin du Moyen Âge. De très
nombreux fabliaux grivois dépeignent les femmes comme des créatures prêtes à tout pour obtenir
les faveurs des mâles, ce thème se retrouve également dans nombre de chansons populaires''^.
Ainsi cette caractéristique mentionnée par Évrart de Conty appartient à la fémimté telle
que perçue et véhiculée par les hommes, hiitiateurs des discours médicaux et littéraires. En
incluant ce type de présupposés dans un discours scientifique, les auteins médiévaux ont justifié
et ancré plus profondément dans les esprits ces types de jugements. On retrouve cela dans le
dixième problème de L'Œuvre de génération qui explique pourquoi les hommes rejettent la
première fenmie avec qui ils ont eu des relations chamelles, et pourquoi, au contraire, les femmes
s'attachent à leur premier amant. Évrart de Conty analyse que les femmes se complètent au
contact de l'homme, qu'elles acquièrent rme certaine perfection par la proximité avec leur
partenaire. Il faut rappeler que darrs sa glose Évrart de Cont>' sorrhgne qrte les hommes haïssent
leur première amarrte car ils se rerrderrt compte qu'ils se sont laissés aller à qttelque chose qrri lern
procrrre « vergongne [horrte] et desplaisance^' », alors que les femmes en retirent rm sentiment
positif qui fait perdre « le itsaige de raison''^ ». Ainsi ce problème rrous apprend que grâce à
« l'œuvre de génération » les fenunes se serrtent plirs corrrplètes, ce qui peut exphqrrer leur appétit
sexuel et enfin qu'elles ne sont pas aussi « raisormables » que les hommes.
Évrart de Conty ne l'évoque pas dans L'Œuvre de génération, mais de nombreuses
croyances populaires associent anx menstnrations des pouvoirs proches de la magie noire, rme
nocivité venimeuse. Mais la possibihté d'rme explication médicale et scientifique se hemte arrx
poids des présupposés véhicrrlés par les discours ecclésiastiques, et les médechis associent
transmission de la lèpre et des maladies vénériemres à des relations sexuelles avec des femnres
menstnrées. Notons également qrte le Moyen Âge représente le lépreitx comme qttelqu'mi de
particulièrement actif sexrrellement''^, attribut t>'piquement féminin comme on vient de le voir.
Ainsi tout l'appareil reproducteur et les fluides féminins sont perçus avec mre extrêrrre méfiance,
rm mépris et rme innnense crainte, qiri se généralisent à l'errcontre des fenmies.
Arnaud de la Croix, L'érotisme au Moyen Âge, le corps, le désir, l'amour, éd. Tallandiei', Paris, 1999, rééd. 2003,
p. 157.
L'Œuvre de génération. 10'problème, 108r.
** L'Œmre de génération. 10'problème. lOSr.
^ Danielle Jacquart et Claude Thomasset, Sexualité et savoir médical au Moyen Age, p. 261
45
^  Quelle que soit d'ailleurs la raison invoquée, le travail de l'imagmation transforme
au Moyen Âge la femme en une « machine » capable de produire mensuellement une
certaine dose de poison. Cette « fonction » établit une mfianchissable barrière entre
les deux sexes et alimente de manière durable les fantasmes de la gymphobia.^^
Les fenunes sont bien sûr immunisées contre leur propre poison ce qui participe à la construction
de l'image des femmes comme persoimages malfaisants et dangereux. Leur sexualité étant
débridée et dangereuse elles détournent les hommes du chemin de la raison et les entraînent vers
le péché. Ainsi contrôler la sexualité revient à contrôler les femmes, responsables des dévrances
possibles.
Les représentations des fenmies au Moyen Âge sont déterminées par leurs liens avec les
hommes et la féminité est soumise à mie comparaison à laquelle elle ne peut se mesurer pom- des
raisons avant tout religieuses et idéologiques, des présupposés et des schémas de pensée si ancrés
dans les mentaUtés qu'il est difficile de les en extirper. La féminité, telle qu'eUe transparaît dans
ce traité scientifique, est donc appréhendée en regard du modèle masculin. Ainsi la femme est
avant tout une copie imparfaite de l'homme, que ce soit physiquement ou mentalement, qui se
^  distingue par sa soif inextinguible de sexe. L'autre caractéristique féminine, qui reste mystérieuse
au Moyen Âge, est la maternité. Impossible en effet dans un tiaité scientifique de passer à côté de
ce sujet passionnant et L'Œtrvre de génération s'y intéresse brièvement.
1-1-2-3. Féminité et mateniité
L'Œuvre de génération se consacrant aux questions d'ordre sexuel, la maternité n y est
abordée que brièvement. En guise d'introduction, Évrart de Cont>' expose l'objet du quatrième
Uvre des Problèmes et rappelle la règle morale gouvernant un tel sujet ;
Nous devons donc entendre que l'œuvre de generacion, dont Aristote fait pluseurs
Problèmes et pluseurs questions merveilleuses et beles en ceste quarte part, est
ordenee principalement et esîablie de nature pour la continuation de la humaine
especef...)'*^
Evrart de Conty rappelle ici à ses lecteurs que la sexualité n'est pas à prendre à la légère, et qu il
suit bien les préceptes chrétiens de l'interdiction de forniquer, et de la nécessité de procréer. Ainsi
"^Ibid.
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^  la première mention des femmes dans l'Œuvre de génération est en rapport avec la fertilité des
jeunes filles.
L'auteur reprend un propos d'Aristote sur des onguents permettant de déterminer si « tele
faine est bien quant est en soy a concevoir aiable ». La maternité est un élément essentiel de la
définition de la femme au Moyen Âge. L'adjectif « bien » s'applique aux femmes capables de
concevoir : c'est leur rôle essentiel, c'est ce pourquoi elles ont été créées, perpétuer des lignées et
faire des héritiers :
La société (aristocratique) laïque partageait aussi l'idée que les femmes devaient être
prolifiques et qu'elles avaient été créées par Dieu pour mettre au monde des enfants
- c'est-à-dire des héritiers.''^
Les femmes souffrant d'mi tel déficit de popularité, la matemité est la chose essentielle qui leur
est demandé d'assmer. Ainsi la stérihté est un drame dans la vie d'une femme car elle perd alors
son rôle dans la société. Cette relation entie féminité et procréation est, pom* les hommes du
Moyen Âge, si évident et manifeste que dans Summa Theologiae, Thomas d'Aquin affirme que
les femmes orrt été créées par Dieu poitr assurer arrx hommes rme descendance -entre autres
tâches"^^. Ainsi la féminité est étroitement liée à la capacité de dormer la vie, à des garçons de
^  préférence.
Nous avons examiné les différerrtes mentions des femmes dans L'Œuvre de génération, et
pouvons observer lerrr faible présence. La féminité est constmite par rapport et en relation avec la
masculinité. Ainsi la complexion féminine sonffie de l'absence de chaleru- mascuhrre, ce qrti
explique à la fois son appétit sexrrel et sa faiblesse naturelle. Le denrier aspect mis en avant par
Évrart de Cont>' est la capacité à dormer la vie. Le discours médical et scientifique d'Évrart de
Cont>' sur les femmes et ses représerrtations de la féminité sernblerrt en concordance avec les
discours donrinants ambiarrts lors de la rédaction des Problèmes. Ses représentations de la
féminité, dans rm exercice médical et scientifiqire, s'articulent donc airtour de la comparaison
avec la mascirlinité, l'appétit sexrrel et la matemité. L'analyse du discorrrs d'Évrart de Conty
montre également l'utilisation de l'adjectif « fénrinin » lorsque Ton aborde des comportements
jugés déviants par la morale : rapports sexuels trop fiéquents et hornosexiralité. Cela pose la
Claudia Opitz «Contraintes et Libertés (1250-1500)» dans Georges Duby et Michelle Peirot, Histoire des
femmes en Occident, tome 2 Le Moyen Âge, p. 368.
Jean Verdon. L amour au Moyen Âge. la chair, le sexe et le sentiment, éd. Perrin. Paris, 2006, p. 105.
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^  question de l'association entre féminité et déviance sexuelle, les comportements répréhensibles
moralement.
1-1-3. Être par natme dénatmé
Les questions et réponses de L'Œwvre de génération couvrent de nombreuses
thématiques, dont celles de l'homosexuahté et des eunuques. Évrart de Conty observe avec
méfiance ces hommes qu'il juge dénatmés et même efféminés. Dans le Livre des eschez l'auteur
se hmite à rappeler que l'amour n'est bienséant qu'entre personnes de sexes opposés.
1-1-3-1. Les comnortements sexuels déviants
L'Œuvre de génération aborde le sujet de la sexualité jugée déviante et des
comportements masculins perçus comme peu virils. Ainsi le troisième problème s'mteresse-t-il
aux eunuques, le vingt-sixième à l'homosexualité, et d'auties^« abordent les risques à pratiquer
trop fréquemment 'l'œu\Te de génération', ce qui est confraiie à la morale. Lors de la lecture des
)  gloses on s'aperçoit que les adjectifs « féminin » et « efféminé » sont utihsés pour décrire tous
ces comportements.
Ainsi dans le premier problème, Évrart met en garde ses lecteurs contre l'abus 'd'œuvre de
génération' ;
[...] ceste chose estoit destmctions de vertu, transgressions de loy et engendrements
de mours féminins, et c'est voirs quant elle se fait trop excessivement et
desconvenablement.^'
Le péché de fornication est ici associé aux « mours femimns », ce qui semble etre un danger et
une menace suffisants poin ramener les lecteurs dans le droit chemin. Cette question des mœuis
féminines mérite d'être creusée ; quels sont-ils et pourquoi im abus de formcation engendrerait
des mœurs féminines ? Évrart de Conty ne développe pas plus cette phrase mais la smte du
problème est consacrée à l'analyse des complexions et des mouvements de température à
l'intérieur du corps pendant 'l'œuvre de génération'. Ainsi Évrart de Cont>' nous explique que
pendant l'acte, la chaleur du corps masculin se regroupe «en bas», et que la chaleur et
Nous les énumèrerons au fur et à mesure.
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l'htimidité excessives sont rejetées par le corps lors de l'éjaculation. Après l'acte la chaleur se
répartit à nouveau dans le corps. Abuser de 'l'œuvre de génération' c est prendre le risque de
créer un déséquilibre dans le corps ;
La matere de génération, si coniine il tir dit devant, est une partie du nouinssement
digéré fînablement es membres, et qui sanz moyen doit nourrir le cors, de quoy il
s'ensieut qire qiri oste ceste matere trop excessivement, il oste du cors sa nourreture
et ce dont il se devroit soirbstenir. et aussi oste il par consequens la chaleirr naturele
et son humidité, qiri son instruments de nature et ce dont la vertus se despent.^^
Ce passage nous montre que l'abus de fornication condirit à im dépérissement de la complexion :
la matière de génération nourrit le corps lorsqu'elle n'est pas rejetée, et d ne faut en expulser
qu'rme faible quantité pour assmer l'équilibre physiologiqite. Trop en rejeter met en danger la
santé des hommes qui risqirent fortement d'affaibhr leur complexion. Dans le troisième
problème, consacré aux eimuques, Évrart de Conty effectue mi hen entre les persormes qui ont
fréquemment des relations chamelles, les eunuqires et les femmes. Ce lien se rencontre au niveau
des maladies qui affectent la vue et qui sont provoquées par ime déperdition de matière qui
assèche les yeux. De plus les emiuques et les femmes ont ime grande concentration 'd'huimdités
superflues' au niveau du bas du corps. Pour finir l'auteur rappelle que les eunuques, privés de
leurs organes, « pource ne se double pas ne se refroidisse ainsi en auls comnre es autres, ains sont
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froit par nature et ramené aussi comme <la chaleur desus dite> a complexion féminine. ». On
peut alors supposer que, comme les eunuques, les gens qui abusent de 'l'œuvre de génération' se
« féminisent » en modifiant leur complexion en raison des trop grands mouvements de matières.
Pourtant « la différence naturele du masle et de la femelle nécessairement requiert que li masles
soit de plus chaude complexion que la femelle.^ » Et donc l'homme le plus froid ne le sera
jamais autant qu'une femme, aussi chaude soit-elle^'. Il est impossible, pour la médecine
médiévale, qu'un basculement intégral de complexion se produise, conduisant alors à un
changement de sexe. Ce choix se fait lors de la conception de l'enfant et il est irréversible .
Notre hypothèse est donc invahdée, et « l'engendrement de mœurs féminins » n'est pas dû à une
modification dans la complexion masculine, bien qu'elle puisse se produire lorsque l'on retire les
L'Œuvre de génération, 2P problème, 114v.
L'Œinre de génération, 3' problème. 104v.
^ L'Œuvre de génération, 25* problème, 116v.
Joan Cadden, ofSev Différence in îheMiddle Ages..., p. 171.
'®Ibid.
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organes reproducteurs, comme on l'a vu dans le cas des eunuques. Ainsi bien que l'abus de
relations chamelles refroidisse le corps, l'adjectif 'féminin' semble désigner xin comportement
sexuel immoral, et non une modification physiologique majeure. Le traitement réservé à la
fornication n'est pas le même dans le Livre des eschez amoureux. Non seulement 1 auteur ne
l'associe pas à la féminité, mais il le classe dans la catégorie des comportements bestiaux,
déshumanisant les hommes et les femmes ayant une forte activité sexuelle, exphquant que seule
la pratique et l'exercice de la raison peuvent ramener ces personnes dans le droit chemin. On
remarque alors que la sexuahté d'un point de vue médical et religieux est jugée au travers des
femmes ; ce sont elles qui représentent les déviances, les conduites non adnuses par la morale et
par la société. Ainsi en voulant contrôler les femmes on désire contrôler les comportements
immoraux puisque ce sont elles qui entraînent les hommes sur le chemin contrane à la raison, le
chemin de la chah et du péché.
1-1-3-2. L'homosexualité : des honunes efféminés
Le vinat-sixième problème aborde la question de l'homosexualité, et Évrart de Conty
montre clahement son embarras face à ce sujet, jugeant qu'il n'est guère correct d en parler en
français, ni en d'autres langues car c'est un thème 'abhominable'. Fmalement 1 auteur glose le
texte d'Aristote, et défmit ainsi l'homosexualité :
« Li autre sont qui woelent querre ceste delectacion par autre voie desplaisant a
nature et a toute raison ; ce sont cil. ce woelt dhe Aristotes. qui sont de perverse
nature, effeminé et imparfait^^
« Et de ce s'ensieut il finablement que cil sont bien pervers et bien desnaturé. bien
bestial et bien effeminé. et bien nmleureus et bien infortuné, qui sont de ceste secte.
• ' 58
Et pource dit Aristotes aillours qu'ils soimnontent les tenues de toute malvaistte.
Tout d'abord on peut remarquer la présence, à deux reprises, de l'adjectif 'efféminé'.
Dans la glose Évrart de Conty rappelle que les homosexuels thent beaucoup de plaish et très peu
de honte à l'acte sexuel. Ils sont gouvernés par la chah et non par la raison comme le montre
l'utilisation du tenne 'bestial'. L'auteur ne traite pas des femmes dans son commentaire, mais les
analogies dans la description du comportement sexuel homosexuel et du comportement sexuel
féminin sont évidentes. La féminité semble bien seivh de définition et de réfèrent pour les
L'Œmre de génération, 26* problème, 117r.
^ L'Œuvre de génération, 26* problème, 117v.
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^  immoraux : l'excès de sexe efTémine, et le comportement homosexuel est
efféminé.
Les solutions envisagées par l'antenr pour lutter contre sa nature 'perverse' permettent de
faire à nouveau un lien entre homosexualité et sexualité fénumne. En effet, si les femmes ont un
désir sexuel ardent, à la limite de la normahté, c'est grâce, ou plutôt à cause, de leur natme, mais
ce désir ardent n'est pas quelque chose de bon ou de bien, au contraire. Amsi même si le
comportement des femmes est dicté par la nature, elles le doivent combattre et de la même façon
les homosexuels doivent combatue leur nature. Évrart de Conty le rappelle à la fm du problème :
différentes solutions peuvent être envisagées pour lutter contre sa 'perverse nature', allant de la
violence physique, proposée par Avicemie, à la lutte morale avec soi-même, préférée par
l'auteur : « [...] la vérité doit l'omme gouverner et du tout estre dame des vertus sensitives, et
meismes de coustume et de nature quant a choses qui sont soubmises a nostre poissance [...] »
L'aspect efféminé de l'homosexuaUté est donc lié à l'image négative de la sexuahte
féminine, une image à la linnte de la nonnalité tant les représentations qu'en a la société
l'associent aux forces obscures. Ainsi les comportements sexuels en dehors des cadres admis, les
compoitements associés à une faiblesse morale sont féminins. Que ce soient les femmes ou les
homosexuels, ils sont guidés par leur chair et non par la raison, ce qui est très grave puisque
d'mie certaine façon ils ne répondent pas au dessein de Nature, qui a fait des hommes des
créatures capables de se raisonner et de ne pas tomber dans un comportement 'bestial', comme le
dit Évrart de Conty. La comparaison entre discours sur l'homosexuahté et discours sur la
sexualité féminine appuie l'hiTOthèse selon laqueUe la fémimté véhicule des préjuges
profondément ancrés dans les mentalités médiévales, puisqu'elle est associée à une faiblesse
morale, un appétit sexuel dévorant et luie sexualité à la limite de l'acceptable. Le risque et la
peur de la féminisation sont instrumentalisés afin de contrôler les comportements jugés déviants
par la morale. Les femmes et les représentations de la fénnmté sont de vTaies aimes dans les
mains des censeurs lorsque l'on désire mettre des barrières et des limites aux pratiques sexuelles.
Ces représentations des femmes sont toutefois contrebalancées par la capacité à enfanter et la
féminité devient méliorative lorsque la femme accouche, de garçons de préférence. Cette mise
en perspective de la sexuahté féminine et de l'homosexualité ne doit toutefois pas nous induire
en erreur. Il s'agit uniquement d'ime similitude, les femmes et les homosexuels ne sont pas
^  ^ L'Œuvre de génération. 26' problème, 117r.
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associés Hans l'imaginaire médiéval, et si rhomosexnalité est im crime et mie perversion, être
une femme n'en est pas im. Par ailleurs si les homosexuels sont perçus comme dénaturés, ce
n'est pas le cas des femmes.
1-1-3-3. L'origine de l'homosexualité
Évrart de Conty propose différentes explications à l'homosexualité : tout d'abord il peut
s'agir d'une disposition naturelle à la 'perversité', explication appuyée sur l'autorité et le texte
d'Aristote. Il s'agit d'une mauvaise disposition des canaux servant à l'évacuation de la matière
de génération : afin d'expulser cette matière seuls les rapports homosexuels sont possibles. Il
s'agit donc d'une explication fondée sm la philosophie naturelle et l'idée que tout peut
s'expliquer par la nature, ce que précise Éviart de Conty : « Ainsi appert il que Aristotes woelt
ramener ceste très foie detestable volenté a raison natmele.^ ». On remarque ici qu'Évrart de
Conty ne semble pas partager l'opinion du philosophe grec. Autre argimient 'natmel', celui de
Ptolémée : l'homosexualité s'acquiert dès la conception, en raison de la « malvaise disposition
du ciel a le heure de lor nativité ». L'auteur propose ensuite l'analyse d'Avicenne ; c'est à cause
de mauvaises pensées et de désirs blâmables que certains hommes aiment les hommes, et ces
'forte pensee' transmuent alors la natme humaine. Pour finir É\Tart de Conty mentiomie à
nouveau Aiistote afin d'appuyer Avicenne : l'homosexualité peut naître d'une 'longue et
ancienne coustmne' qui se transforme en nature, exphcation typique de la psychologie
aristotéhcienne^V Évrart de Conty expose donc deux raisons à l'homosexuahté : d'une part ime
nature pervertie, et ensuite un désir pervers qui se transforme en nature. Nous pouvons
transposer ces exphcations en termes contemporains : l'homosexualité est un comportement soit
inné, soit acquis, mais qui touche dans les deux cas à la nature hmnaine.
^ L'Œuvre de génération. 26' problème, 117r.
Jean Cadden. « 'Nothing Natural is Shamefui'; Vestiges of a Debate about Sex and Science in a Group of Late-
Medieval Manuscripts », Specuhmi. n°76.2001, p. 76.
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Le commentaire d'Évrart de Conty est très proche de celui de Pietro d'Abano, étudié par
Joan Cadden. Dans un article consacré aux représentations de l'homosexualité dans les traités
médicaux, l'historienne du genre analyse le commentaire du vingt-sixième problème de
L'Œitvre de génération du traductein padouan. Nous le savons, Eviart de Conty traduit et
commente la version des Problèmes de Pietro d'Abano, mais il est frappant de remarquer la
similitude entre lems explications sin la natme de l'homosexualité ;
Accordiug to Pietro. tlien. these men are as they are either from birth. that is. the
disposition arises from their innate nature, or else because of psychological processes
(attested by Cicero. Hippocrates and others) by which habits becomes second nature.
In either case, tire individual's nature explains his desire and behaviours. On the
other hand. Pietro unambiguously represents the disposition and the causes that
underlie it as contrary to the ordinary and proper course of nature; indeed, he calls
theirs a 'monstrous nature".
Bien qu'Évrart suive dans l'ensemble l'explication de Pietro d'Abano, la lecture de
l'analyse de Joan Cadden nous permet de remarquer qu'Éviart de Conty se distance sirr deirx
points fondamentairx de l'analyse dit Padoitan. Tout d'abord, Évrart de Conty n'a pas repris des
«2 Ibid.
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phrases telles que « quàles sunt sodomite » ou « illud nephandum opus sodomiticum » et a
éliminé certaines remarques plus moralisantes que médicales et scientifiques®^.
Le deuxième point d'éloignement est dans l'explication préférée sur la nature de
l'homosexualité. On ne peut s'empêcher de relever dans l'explication de Pietio d'Abano et
d'Évrart de Cont>' cette apparente contradiction entre 'nature' et 'dénaturation' ; les
homosexuels sont par nature dénaturés, contraires aux lois de la nature. Or cette dénaturation est
naturelle. Il est très déhcat pour un partisan de la philosophie natmelle d'expliquer un
comportement anti-natmel par la volonté de Nature, c'est potuquoi Évrart de Cont}^ montre une
préférence pour la deuxième expUcation, celle appuyée sur la psychologie aristotélicienne ; les
coutimies qui transforment la nature hmnaine, les mouvements des passions qui affectent l'âme
et la modifient. En préférant l'explication physiognomonique à l'exphcation philosophique,
Évrart de Conty place l'homosexualité hors des lois natiuelles®^ hors du dessein de Nature et par
extension de Dieu. Montrer l'homosexualité comme quelque chose de naturel la justifie et la
rend uomiale ce qui est contraire à la morale : la philosophie natiuelle propose l'idée de la natiue
comme un système de causes et de conséquences pouvant être rationnellement et
systématiquement examiné®®. La nature est conçue « comme un plan autonome du réél®® »
compréhensible par l'analyse sensible et raisonnable du monde, dans lequel chaque phénomène,
qu'il soit physique ou non, trouve sa place. Or l'homosexuahté ne peut trouver une place
naturelle dans cette « image du monde » puisqu'elle ne répond ni aux attentes de Dieu ni de
Nature : elle n'est pas destinée à la procréation. Par conséquent il s'agit d'un phénomène anti
naturel qui ne peut être justifié par le dessein de Nature. Seul le désir 'perverti' de certains
hommes peut l'expliquer, et c'est le parti choisi par Évrart de Cont>'. Finalement cette
contradiction, être par nature dénaturé, peut être comprise comme l'opposition entre ce qui est
natmel, c'est-à-dire voulu et créé par la nature, et ce qui est naturel, c'est-à-dire normal, ce qui
entre dans les règles morales de la société dictées par les discours à la fois sociatix, rehgieux,
mais aussi médicaux et philosophiques.
Évrart de Conty, en préférant l'explication physiognomonique prend le contre-pied de
Pietro d'Abano qui légitimait l'aspect naturel de l'homosexualité ;
Ibid., p. 75-76.
** Danielle Jacquart, La médecine médiévale dans le cadre parisien, p. 443.
Luca Biaiichi. et Eugenio Randi, Vérités dissonantes : Aristote à la fin du Moyen Âge, Fribourg (Suisse). Editions
Universitaires, 1993. p. 41-42.
®*Ibid., p. 4.
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Pietro. however. finnly insists thaï it is a question about nature and the resuit of
natural (physical and psychological) causes, and thus a proper subject for
philosophical investigation. [...] Indeed. liis conunentary constitutes a strong
affirmation both of the existence of natural causes -even in the inost delicate cases-
and the capacity of natural philosophy to discover and explain them.®^
Jean Cadden explique ensuite que l'emploi d'adjectifs tels que 'sodomite' et toutes les
condamnations morales insérées par Pietro d'Abano dans son commentaire lui permettent de se
distancer et de distancer la philosophie naturelle de l'homosexualité en montrant clairement sa
profonde désapprobation face à ces comportements. Il n'en reste pas moins que l'auteiu:
considère ce sujet comme digne de l'intérêt et de l'investigation de la philosophie naturelle, bien
que ses prises de position entrent en contradiction avec certaines condamnations de 1277®®. Nous
pouvons donc proposer deux explications au choix idéologique d'Évrart de Conty : tout d'abord
se tenir à l'écart des condamnations de la Faculté de Théologie, et d'autre part protéger la digmté
de la philosophie naturelle en excluant l'homosexualité des lois naturelles régissant le monde, la
ramenant alors à un choix individuel qui peut se combattre par l'exercice de la raison.
Les représentations du genre d'Évrart de Conty dans î'Œifvre de génération sont tout à
fait celles d'un médecin de la fin du Moyen Âge. Les hommes incarnent le modèle absolu, en
raison de leur masculinité et de l'importante chaleur qui parcourt leui" corps. Us sont caractérisés
par leur capacité à suivre leur raison, à faire preuve de tempérance et de qualités intellectuelles et
philosophiques. La masculinité est toutefois quelque chose qui s'acquiert, par la démonstration de
sa valeur physique et de ses valeurs morales. Les hommes sont donc des êtres moraux avant tout,
servis par une complexion perçue connue parfaite. La féminité est construite en fonction et par
rapport à la masculinité. Ainsi la complexion féminine souffre d'mi déficit de chaleru ce qui a des
conséquences très hnportantes au niveau à la fois intellectuel et sexuel. La médecine et la
théologie représentent les femmes connue des êtres dingés pai" leurs pulsions qui nécessitent de
^ Joan Cadden, « 'Nothing Natural is SlianiefuI' ...», p. 76-77.
^ « As far as twenty years after the condeiiinations of 1277, Pietro was thus putting forth in ■writing, and perfiaps
even in public lectures at the Universit>' of Paris, the very position the bishop had condemned. namely, that « the
abuse in the coiuse of coitus, although it is against the nature of the specie, is not. however, against the nature of the
individual." [...] First of ail, not tmly does Pietro advocate an explicitly forbidden proposition, but he attempts
neither to defend it in ternis that would exphcitly assert tlie authority of natural pliilosophy nor to retreat âom it in
tenns that would place liniits on his natural pliilosopliical argiunents. » Ibid., p. 76-77
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s'améliorer au contact des hommes. L'image désastreuse de la sexualité féminine et les pouvoirs
qui sont associés au cycle hormonal construisent des représentations des femmes à la limite de la
sorcellerie et des forces du mal. Ainsi les comportements sexuels jugés comme déviants et
inadéquats sont hmnédiatenient associés à la féminité. Par ailleurs tout désu de contrôle et de
limitation de la sexualité passent par le contrôle et la mise sous tutelle des femmes par les
hommes. Ces représentations très négatives sont toutefois contrebalancées par le dessem de
Nature à l'égard des femmes, la capacité de génération. Le discours médical et religieux était
dominant dans L'Œuvre de génératiou et la forme du traité scientifique ne permettait pas a Évrart
de Conty d'aborder des aspects plus psychologiques du genre, se limitant à la physiologie et a la
biologie. Nous nous sommes donc intéressée aux représentations du genre dans le Livre des
eschez amoureux, afin de nuancer et compléter le discours présent dans L'Œuvre de génération.
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1-2. Les vertus et qualités morales bonnes en amour
Dans le Livre des eschez Évrart de Conty diesse fréquemment des listes de qualités et de vertus,
de défauts et de vices propres et impropres à l'amour. L'infroduction du Dieu d'amour, Cupidon,
et des flèches de son carquois permet à Évrart de Conty de présenter cinq caractéristiques
propices à l'amom", et cinq contraires®. Les dix images peintes sur les mms du Verger de Déduit
inspirent à l'auteur une longue présentation des vices, ainsi qu'un rappel exhaustif des passions
de l'âme et des vertus telles qu'énoncées par Aristote dans l'Éthique à Nicomaque et la
Rhétorique^". L'auteur reprend le texte d'Aristote et ajoute im développement reliant la vertu ou
la passion abordée au sujet du Livre des eschez : l'amour. Évrart de Conty revient plus en détail
sur ces quahtés, vices et vertus lorsqu'il conunente les pièces de l'échiquier du jeime homme et
de la jeune fille, et il en ajoute de nouveaux, qui dépendent des douze passions, également
appelées 'mouvements de l'âme'.
Eu examinant ces différentes vertus et qualités, on s'aperçoit que la plupart ont une
origine physiologique ; c'est dans la nature de la complexion qu elles trouvent leui origme,
complexion déterminée par la place des étoiles le jour de la naissance. Nous observerons
également que l'autem accorde une place de choix aux caractéristiques courtoises : art de
l'éloquence, chant, grâce et déhcatesse. Pour finir c'est l'homieur qui retiendra notie attention,
car cette notion illustre la place du système de valeurs médiévales dans le Livre des eschez.
1-2-1. Les vernis et qualités iimées : astrologie, 'coniplexions' et 'natureles
inclinacions'^'
1-2-1-1. Geme et qualités innées
L'auteur prend soin de toujours préciser si les caractéristiques présentées concernent les
jeunes filles ou les jemies hommes. Ainsi chaque sexe doit mettre en avant certaines qualités qui
® EAM, p. 555 à 574.
™ EAM, p. 441 à 511. Il s'agit de la ti'oisième section (« Les images peintes du le mur du "Verger ») de la cinquième
partie « Le Verger de Déduit ». Les passions {Rhétonqué) et les vertus {Éthique à Nicomaque) sont au nombre de
douze et désianées conmie suit par Évrart de Conty. Pour les passions : « couraige, amour et liayne, désir et
abhominacion, délectation et tristece, esperance et desesperance, paoui" et hardiesce, et yre aussi et debomiaireté. »
Pour les vertus : « prudence, justice, force et actrempance, (...) libéralité, magnificence et magnaminité, amative de
honneur, debonnaireté, vérité, amiableté et jocundité. » Voir EAM, p. 442
EAM, p. 647.
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plairont à l'autre. Cette distinction systématique entre qualités féminines et qualités masculines
nous permet d'appréliender les représentations du genre de l'auteur du point de vue de la
séduction et de l'attrait exercé sur l'autre. L'auteur nous présente le jeune homme idéal et la
jeime fille idéale, parés des meilleures vertus. Les 'jouvenceaux' sont caractérisés par leur
capacité à user de la raison, à faire preuve de tempérance et par leurs talents « comtois » : avoir
de belles manières, faire preuve d'éloquence, connaître le jeu de la séduction. Ainsi leurs qualités
sont acquises par l'exercice de la raison, par l'apprentissage et l'éducation, bien que, nous le
verrons, développer de telles quahtés induit une prédisposition à la vertu.
Les jeunes fdles, quant à elles, sont surtout montrées par Évrart de Conty comme
passives, discrètes et humbles : elles sont séduisantes lorsqu'elles sont jolies et douces. Évrart de
Cont>' insiste sur l'aspect natmel de ces qualités qui ne peuvent s'acquérir cai*
[s']il n'est nul ne nulle qui ceste grâce puisse proprement contrefaire, ne qui en
puisse user avenanment. s'il ne ly vient de sa propre nature, c'est a dire s'il n'est a
ce de natiue enclinés (...) "
Il est intéressant d'observer que lorsqu'il aborde les pièces du jeu de la demoiselle, Évrart de
Conty commence par présenter les pions Jeunesse et Beauté, symbohsés respectivement par le
croissant de lune et la rose. Beauté est également mie des flèches de Cupidon, et c'est la première
dont parle l'autem. Il place la beauté en tête des qualités féminines propices à l'amom, ce qui
interpelle le lectem- : Évrart de Cont}' rappelle fréquemment que « ce ne sont que vanités et
choses transitoires qui finablement faillent.^^ ». Et dès le début de l'ouvrage il a mis ses lecteurs
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en sarde contre le caractère artificiel de la beauté des femmes et des choses du monde . C est en
nuançant son propos qu'Évrart justifie la place de la beauté comme qualité féminine la plus
propice à l'amom : elle est ce qui fait naître les sentiments, mais les « amans » ne doivent pas
s'aimer pom cette unique raison. Une fois le jeune homme attiré par la beauté de la jeune fille, il
doit rechercher chez elle les qualités et vertus morales ; après tout << 'beauté sanz bonté ne
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vauldroit guerez', sy come dit le proverbe commmi.»
L'importance de la beauté se justifie également du point de vue des quahtés morales :
Évrart de Conty explique qu'im beau corps, mi beau visage laissent supposer une bonne
complexion et une disposition natmelle à la vertu :
^ EAM, p. 654. La « grâce » désigne les manières gracieuses, la délicatesse.
EAM, p. 635.nmvi
Je renvoie ici à la description de la déesse Vénus et des roses qui la symbolisent, EAM, p. 234 et suivantes.
EAM, p. 556.
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Et sy a une chose car c'est presiunpcion que une personne bele et bien adroit
composée et taillie soit par nature encline a vertu et a bien, pour ce que Tâme
enssuit le corps voulentiers par natine', sy corne Aristote dit. Galien aussi dit que 'les
meurs de l'âme enssuient la complexion du corps', et aussi font les autres
philosophes. Pour ce donc que boime conçosicion et boime ordenance de membres
et de corps, dont beauté se despend, corne il fut dit nagueres, se despendent de bonne
complexion, il semble que a beauté par nature s'enssieve bonne complexion. et par
consequant grant incliuacion a bonnes meurs et a bonne disposicion d'ame.
On retrouve cette citation d'Aristote ('l'âme enssuit le corps voulentiers par- nature') à de
multiples reprises dans le Livre des eschez. Ainsi lorsqu'Évrart de Cont}' décrit le septième pion
de l'Acteur, Beau Maintien, symbolisé par le cygne, il explique que « la persoime qui a en ly
ceste bele maniéré de aler et venir a bon sens naturel et que elle soit, corne dit est, encline a bien
et a honnem.» Il semble qu'Évrart de Conty établisse des relations de cause à effet entre ime
'bonne complexion', mie apparence physique avantageuse, de belles manières d'être, et tme
'inclinacion a bonnes meurs'. L'apparence et les manières dépendent de la complexion, tout
comme les 'inclinacions', c'est-à-dire la tendance à suivre certaines 'vertus et passions de l'âme'.
On retrouve ici l'explication par le système galénique présenté précédenmient : les différentes
complexions sont associées à des tempéraments qui favorisent le développement de certaines
caractéristiques physiques et de traits de caractère'^.
1-2-1-2. L'origine astrologique des complexions et des inclinaisons
C'est dans la nature de la complexion qu'il faut rechercher les prédispositions morales et
les 'natureles inclinacioi^' qui poussent à suivre certaines vertus. Or la complexion, nous
explique Évrart de Conty, est déterminée par la position du ciel et des étoiles le jour de naissance
et de conception.
La vertu donc du ciel dont la complexion de l'home se despend fait son impression
ou corps, qui en l'ame redimde aucimement et se moustre souvent, pom ce que l'ame
enssuit le corps voulentiers par nauire come Aristote dit.^'
"'«EAM.p. 556.
"EAM,p. 715.
^ Danielle Jacqimrt et Claude Thomasset, Sm'oir médical et sexualité au Moyen Âge, p. 68-69.
^ EAM. p. 118. 'Redimde' est traduit par 'rejaillir' dans le glossaire proposé par les éditeurs des EAM, et
'aucunement' n'a pas le sens qu'on lui prête aujourd'hui ; 'aucunesfoiz' est traduit par 'quelques fois'.
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Ainsi, c'est grâce à l'influence des astres du ciel que lliomme acquiert sa complexion dont
dépendent ses inclinaisons morales :
Nous devons soiitillement considérer que la verui du ciel, selon la vérité, [...] donne
bien une maniéré de coiporele disposicion qui l'ame esmeut et encline souvent a
vemi ou a vice et a bien ou a mal pour la complexion qui s'en despend, car la verm
dessusdite du ciel le mesure et fait telle que elle doit estie.
Ce propos est développé dans le cadre de la deuxième partie du Livre des eschez,
<< Introduction aux arts libéraux et aux sciences » dans un long passage, « L'astronomie,
quatrième science du Quadriviimi » La science du ciel et des étoiles est appelée 'astronomie'
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par l'auteur. Ce terme recouvre la « science des jugemens », et la « science des mouvemens »
parfois nommée 'astrologie'. Dans le sens médiéval des termes, 'l'astronomie est donc 1 art de la
divination, et 'l'astrologie' la science qui étudie le mouvement des sphères célestes. Evrart de
Conty utilise le mot 'astronomie' pour désigner la science des étoiles en général, qu'il parle de
divination ou de la physique des sphères célestes. L'Université médiévale enseigne l'astronomie
puisqu'il s'agit d'une science pure natmelle, mais l'astrologie est mise de côté. Or Éviart de
Conty, en ne différenciant pas sur" le plan du vocabulaire l'astronomie de l'astrologie et en les
regroupant sous l'appellation « sisiesme des ars ou des sciences libéraux », affirme la scientificité
de la branche divinatoire de 'l'astronomie', la science du ciel et des étoiles.
Au Moyen Âge, 'l'astronomie'^ est une science considérée comme 'pointue' qui permet
de comprendre et d'expliquer bon nombre de phénomènes. Sa scientificité ne fait aucmi doute
pour les médecins et les honnnes de sciences^^. Elle est redécouverte pai' l'Europe médiévale au
Xne siècle sous la forme de commentaires d'Aristote, du pseudo-Aristote, de Galien, d'écrits
arabes et juife®®. La médecine antique portait un mtérêt limité à l'astrologie, l'utihsant surtout
afin de déterminer les 'jours critiques', jours qui conviennent le mieux pour effectuer des
^EAM, p. 117-118. .
EAM, p. 101 à 233. Les titres des chapitres ont été ajoutés par les éditeurs et reprennent la trame logique et
argumentaire du texte d'origine. Voir Introduction p. LXVU.
®^k\M,p. 108à 135.
EAM, p. 108.
^ 'Astronomie' prend ici le sens donné par É\Tart de Conty : la science des mouvements et celle des jugements.
Lorsque le mot apparaîtra avec des guillemets il prendra son sens médiéval. Lorsque les guillemets sont absents le
mot sera conquis dans son sens contemporain.
Geneviève Diunas, Santé et société à Montpellier à la fin du Moyen Âge, Leyde. Médiéval Mediterranean, J. H.
Brill. à paraître, p. 335.
^ Geneviève Dumas. Santé et société à Montpellier à la fin du Moyen Âge, p. 337-338.
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saignées et donner des remèdes^l C'est donc à partir du XHe siècle que l'astrononue et
l'astrologie rencontrent un regain d'intérêt de la part des médecins et des scientifiques. On peut
citer l'exemple de Pietro d'Abano qui accordait une grande importance à la science des etoiles
pour la médecine®», et qui a inspiré Évrart de Conty à ce sujet®^. Il est toutefois nécessaire de
préciser que l'astrologie n'a pas joué le même rôle pour tous les médecins du Moyen Âge et
certains s'en passaient aisément®". Sans tenir compte de la place du discours ecclésiastique sur la
question, les relations entre astrologie et médecine dépendaient de la perception qu avait le
médecin de la science divinatoire des étoiles. Il est incontestable qu'Évrart de Conty tient en
grande estime 'l'astronomie'; il lui prête im grand sérieux ainsi qu'une réelle utifité, que ce soit
en médecine, en météorologie, en physique des sphères, ou en divination, tant ses domaines de
compétences sont larges.
1-2-1-3. La place du libre-arbitie et de la magie : astronomie et condamnations
Tout comme l'intégration d'Aristote au corpus philosopliique et scientifique des
Universités avait suscité nombre de controverses, l'arrivée des traités d'astrononue et
d'astrologie a soulevé des débats qui se prolongent tout au long du Moyen Âge. Ainsi les
condamnations en 1270 et 1277 de l'évêque de Paiis, Etiemie Tempier, concernent les textes du
philosophe grec et « un certam nombre de propositions astrologiques »®'. Ce sont deux aspects de
l'astrologie qui posent problème : la dhnension déteiininiste de cette science, et ceitaines de ses
utilisations qui sont assimilées à la magie voire à la nécromancie.
Évrart de Conty a montré que la complexion, les inclinaisons de l'âme et certains
comportements humains viennent des étoiles. Les actions des honmies, leurs carctères sont
prévus, compris et expliqués à la hmiière de l'astrologie®l L'auteur explique qu'en les examinant
on peut prévoir un certam nombre de phénomènes de la vie humaine .
«®ïatielle Jacquart. «L'influence des astres sur le coips humain chez Pietro », dans^le corps et ses
énigmes au Moyen Âge, sous la direction de Bemaid Ribémont. actes du coUoque d Orléans l.->-16mai 199^. Caen.
^^S^Sèiriectem d! Pietro d'Abano, il est convamcu que les influences célestes régissent les phénomènes
naturels, comme les caractères et les actions des hommes, et que l'astrologie p^et de
prévoir. » DanieUe Jacquart, La médecine médiéx'ale dans le cadre parisien. Pans. Fayard. coU. Penser la medecme,
^^ïaftak C. Crombie, Histoire des sciences de saint Augustin à Galilée (400-1650), traduit de l'anglais par Jacques
d'Hermies, Paris. PUF, 1959, p. 73.
Gene\iève Dumas, Santé et société à Montpellier à la fin du Moyen Age, p. 3ib.
'^Ibid.p.46.
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Elle [rastronomie] nous monstre aussi et nous aprend trop bien se ly bons enclin ou
disposé a vertu et a bien ou a tnal au contraire, se corne l'ordeiiance du ciel le
seguefie ; et ainsy pait on dire de sa richesce ou de sa povreté, de sa prospérité ou de
son adversité, de ses amis ou de ses ennemis, de ses enfans ou de son mariage, et de
toutes telx choses dont la science des nativités parle. Ceste science donc ne s'estend
pas as fais qui sont subgez a nostre voulenté ou a fortune, maiz seulement as
inclinacions et as meurs natureles que le ciel doime ou peut segnefîer ; et c'est la
• 93
droite entencion des sages astronomiens et de la vraye astronoime aussi.
Mais si l'influence des astres gouverne les caractères et actions des hommes, ces derniers
voient lem* libre arbitre et l'exercice de la raison limités. Cette idée naît à la fois de l'astrologie et
de certaines interprétations des textes d'Aristote par les philosophes arabes :
Lorsque les conunentateurs comme al-Kindi, al-Fârâbi. Avicenne et surtout Averroès
(1126-98) empnmtèrent l'idée de création à la rehgion musulmane pour l'introduire
dans le système d'Aristote, ils interprétèrent cette idée d'une manière qui déniait le
libre aibitre non seulement à rhonune. mais encore à Dieu lui-même. Selon eux le
monde avait été créé non pas directement par Dieu mais par une hiérarchie de causes
nécessaires commençant à Dieu puis descendant par les diverses intelhgences qui
commandaient le mouvement des sphères célestes jusqu'à ce que l'hitelligence
directrice de la sphère lunaire fit naître mi Intellect agent séparé, commun à tous les
hommes, et seule cause de leurs connaissances.^
Ce caractère très déterministe de l'averroïsme nie l'immortaUté de l'âme humaine, la toute-
puissance divine et smtout le libre arbitre (de Dieu, et des humains). Cela a deux conséquences :
tout d'abord le rôle secondaire accordé à Dieu, l'Intellect agent, par Averroès qui, faisant fi de la
notion de Providence, limite l'action divine sur les êtres humains. D'autre part, la négation de
l'idée de libre-arbitre pour les honunes pose le problème du choix conscient entre le bien et le
ma! du péché, de la rédemption, voire du Jugement Dernier. Nier la providence divine, le libre-
arbitre et par conséquent la possibihté qu'à l'honune de choisir entre faire le bien ou le mal
s'oppose violemment au dogme cluétien.
Dans ce passage Évrart de Conty affirmait à la fois l'aspect déteiminé de la vie hmnaine,
puisque l'on peut prévoir nombre de choses par 'l'astronomie', et l'importance de la volonté
humaine, du libre arbitre. Il répète à plusieurs reprises que l'exercice de la raison permet de
'^EAM,p. 118.
Alastair C. Crombie. Histoire des sciences de saint Augustin à Galilée (400-1650), ... p. 45.
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dominer les 'natureles inclinacions' dont on est doté à la naissance, et que l'homme gouverne ses
actions : « Et pour ce dit Aristote que nous somes seignem* et maistre de nos faiz et de noz
œu\Tes tant come nous vivons Il meutioime également que les astres suivent la voie voulue
par Dieu, que celui-ci les dirige.
n  n A
S-Si
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La déesse Junon et l'allégorie Fortune
É\Tart de Conty. Lhre des échecs amoureux moralisés. peinture du Maître Antoine Rollin. Flandres, fin XVe siècle,
BNF, Fr. 9197. foUo 7.
Éviart de Conty s'appuie stir l'astrologie pour expliquer et comprendre les comportements
et caractères hiunains, mais il rappelle fiéquenunent l'importance du libre-arbitre et de la toute-
puissance divine afin d'écarter tout soupçon pouvant mener à une condamnation. Il en fait
mention dans le Livre des eschez, lorsqu'il aborde le sujet des intelligences qui meuvent les
cieux et le monde sublimaire. Il les met en parallèle avec l'âme humaine qui « peut faire moult de
choses [...] en cest monde®® ». Il précise ensuite que selon certains philosophes, des incantations
peuvent agir à distance, comme le font les intelligences et l'âme hmnaine. Puis il termine son
propos en rappelant que « ceste opinion est reprouvee des théologiens et est im des articles
condanpnés a Paris. »®^. Danielle Jacquart explique que le parallèle effectué par Évrart de Conty
se rapproche d'ime des condamnations de la Faculté de Théologie de 1398 : « XXVTe article, que
rintelhgence motrice du ciel influe sm' l'âme rationnelle, comme le corps du ciel influe sur le
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EAM,p. 117.
EAM. p. 59.
EAM. p. 59.
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corps humain. Erreur. » Elle établit également un lien entre les propos de l'auteur et ceux
condamnés en 1277. Ainsi,
Malgré ses protestations de sauvegarde du libre-arbitre et de la toute-puissance
divine, Evrard de Conty, dans son commaitaire des Problème^^. comme dans son
Liwe des esche:, évoquait les anges ou intelligences mouvant les astres, tout en
postulant un lien entre le corps et l'âme, ainsi qu mie 'inclinaison nauiielle d origine
astrale. Ces propos pouvaient légitimement éveiller un soupçon, que tentaient
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d'écarter les précisions données dans le Livre des esche:.
Le recours à certaines pratiques assimilées par l'Église à de la magie est le deuxième
aspect de l'astrologie à être condamné. Ce sujet dépasse les cadres de notre recherche puisqu il
n'est pas mis en avant par l'analyse des représentations du genre d'Évrart de Cont}% mais il est
toutefois intéressant de se pencher de manière non exliaustive sin la position de 1 auteur a ce
propos. Lorsqu'il aborde la question de la magie et des pratiques magiques, Évrart de Conty
différencie la magie qui vient des 'esperis' (des esprits), et celle qui utilise les ressources de
Nature ; « les estoilles du ciel, les pierres precieuses, les herbes et les plantes, les paroles et les
sons musicaulx [...], [les] karacteres et d'aucunes figiues et ymages souvent.'"*' ». Or l'auteur
manifeste une méfiance à l'égaid des choses des esprits en se réfugiant derrière Al-Kindi qm me
leur existence et explique les phénomènes par des 'ymaginacion' et des traits de luimère. Évrart
de Cont>' fait quelques allusions à des pratiques magiques qui se rapprochent de celles confessees
par le magicien Jean de Bar, condanmées par Jean Gerson en 1398'°'. L'auteur defend fennement
la science des images'°\ elle aussi pointée du doigt par les théologiens. Toutefois, lorsqu'U
explique ce qu'elles sont, l'auteur rejette celles faites par « incantacion et par l'art magique » car
elles ne sont pas « recevable en Tescole de philosophie naturele »'°^ Seules les images faites par
l'art de 'l'astronomie' sont acceptables et Évrart de Cont>' croit en leur influence. L'auteur rejette
la possibilité d'interventions surnaturelles, qu'eUes viennent des 'esprits', notion à rattacher a la
Il s'agit du 1" problème de la section XXX, qui ne fait donc pas partie de L'Œmre de génération (section I\T
Danielle Jacquart. La médecine médiévale dans le cadre parisien. Pans. Fayard, coll. Penser la medecme, 19 , p.
318.
EAM, p. 198.
'®'EAM.p. 317.
Ce sont^des médailles astrologiques, destinées à capter l'influence des étoiles et à la conserver à l'aide de gravures
représentant la constellation. EAM, p. 318.
EAM, p. 131-132.
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théologie, ou de la magie^"^. L'auteur manifeste par là le désir de rester dans un cadre rationnel et
scientifique : certaines pratiques que nous jugerions 'magiques' sont, à ses yeux et à ceux de ses
contemporains, des pratiques réellement scientifiques dont les résultats sont probants et
certains^"^. Il s'agit de compléter la philosophie naturelle par la science 'astronomique', qui peut
apporter des réponses à des questions laissées en friche par la philosophie. Danielle Jacquart
conclut son analyse en montrant que la place accordée au surnaturel dans la médecine est un des
grands enjeux de la Faculté de Médecine de la fin du Moyen Âge : reconnaître l'importance de
l'action du surnaturel revient à discréditer la scientificité de la médecine, et à pousser les patients
dans les bras des charlatans"^. Il s'agit de sauvegarder la scientificité de la médecine et sa
crédibihté du point de vue de la philosophie naturelle. Pour certains médecins, dont Évrart de
Conty, intégrer 'l'astronomie' à la pratique ajoute à la dimension scientifique puisqu'elle est
perçue comme im savoir d'importance, hautement technique.
En obseivant que les qualités et vertus mises en avant par les jermes honunes et les jeimes
filles lors de la séduction ont une large part d'acquis, c'est-à-dire qu'elles viennent de 'natureles
inchnacions', nous avons montré l'importance de 'l'astronomie' pour Évrart de Conty. Bien
qu'elle soit reconnue comme mie science à part entière, elle n'est pas à l'abri des condamnations
et des procès de l'Église, surtout dans ses utilisations divinatoires. En effet, dans sa dimension
déterministe 'l'astronomie' entre en conflit avec le dogme en ce qu'elle nie l'autonomie et la
toute-puissance divine, ainsi que le libre-arbitre et la place de la raison hmnaine. Dans certaines
pratiques magiques elle se rapproche dangereusement de la sorcellerie et devient suspecte. Évrart
de Conty, s'il est grand amatem- 'd'astronomie', tient à écarter tout soupçon en affirmant à
plusiems reprises le rôle de la raison et du libre-arbitre, ainsi que la souveraineté de Dieu.
Lorsque l'on aborde les pratiques magiques l'autem en reconnaît certaines mais il préfère avoir
recours à 'l'astronomie' pure, c'est-à-dire naturelle, science 'exacte' et surtout science
universitaire pour sa branche 'astrologique'.
Les 'damoiseaux' et les jeimes demoiselles dont parle Évrart de Conty dans le Livre des
eschez doivent suivre certaines règles de séduction incamées par la partie d'échecs. Lors de cette
partie chacun tente de séduire l'autre en fonction des atouts (des pions) qu'il a à sa disposition.
Danielle Jacquart, La médecine médiévale dans le cadre parisien, p. 319.
"'Ibid.
"*Ibid.,p. 321.
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Ainsi la jeune fille joue d'abord 'Beauté', l'Acteur répond avec 'Regard'. Elle avance alors
'Simplece', et lui 'Doulz Penser'. La partie s'achève lorsque la jeune fille mate l'Acteur en
prenant le Roi, appelé Cœui" Amomeux^®'. Ce jeu de la séduction est tout à fait caractéristique de
la courtoisie, et nous allons voir que la plupart des attributs de séduction masculins et fémimns
sont inspirés par cette tradition. Ainsi les 'natureles inclinacions a vertu' s'incarnent également
dans le jeu amoureiix de la tradition httéraire couitoise.
"''EAM,p.754à 764.
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1-2-2. La place des traditions courtoises et philosophiques
Nous l'avons brièvement abordé dans la partie précédente, dans le jeu de la séduction
Évrart de Conty attribue aux demoiselles un rôle passif et aux jeunes hommes \m rôle actif,
appuyé sur les valeurs courtoises et l'exercice de la raison.
Ainsi les pièces du jeu d'échec^®^ de la demoiselle sont Jeimesse, Beauté, Simplesse (simplicité).
Doux Semblant (douceur), Faiticeté (gentillesse). Sens (prudence). Bonté, Noblesse, Gracieuses
Manières, Honte et pem" (pudeur et crainte). Doux Regard et Bel Accueil, Franchise et Pitie, et
pnfm le Cœur Amoureux, le roi. L'auteiu ne met guère en avant de qualités intellectuelles, il
répète fréquemment la nécessité d'êtie discrète, pudique, 'honteuse'. La jeune fille sediut le jeune
homme par sa grâce, sa délicatesse, son himiihté, et doit à tous prix conserver son honneur. Les
pièces de l'Acteur sont Oiseuse, Regard, Doux Penser, Déht (plaisir). Doute de Faillir, Souvenir,
Beau Maintien, Bien Celer (discrétion), Plaisance, Hardement et Doux Parler, Patience et
Persévérance, Désir et Espérance et le Cœur Amoureux. La présentation de chaque pièce permet
à Évrart de Conty d'en expliquer les symboles, et d'analyser l'enseignement moral qu'il faut en
retenir. Par exemple le pion Déht, symbolisé par le merle, donne lieu à un rappel des différentes
sortes de plaisir, et à mie leçon sm* la place du plaisir en amour. L'auteur rappelle l'importance de
la raison, qui doit dominer la passion.
On observe d'emblée l'importance essentielle de la tradition courtoise dans les
représentations du jeu de la séduction d'Évrart de Conty, et des atouts des jeunes filles et des
jeimes hommes ; d'autre part on remarque la présence forte de quahtés morales qui ne sont pas
uniquement bonnes en amour, mais bonnes en général. L'auteur fait appel à de nombreuses
reprises à l'Éthique à Nicomaque ainsi qu'à la Rhétorique d'Aristote afin de tirer des leçons de
philosophie morale de ses leçons d'amour puisque de nombreuses pièces de l'échiquier
reprennent des passions de l'âme et des vertus aristotéliciennes.
EAM, p. 603 à 766, « Sixième partie : l'écliiquier et la pâme d'échecs ».
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1-2-2-1. Courtoisie et séduction
Les références les plus nombreuses à la courtoisie se rencontrent lorsque 1 auteur présente
les pièces de l'échiqmer de l'Acteui-. Ainsi le pion Doute de Faillir permet à Évrart de Conty de
rappeler que l'amour demande des qualités chevaleresques :
[...] [A]mours est aussi corne une maniéré de proesce et de chevalerie, dont ceuLx qui
sont couars et paresceux doivent estre bams [...]. Et pour ce dit le proverbe commun
109
que 'cuer couart n'ara ja belle amie'.
Évrait de Conty le mentionne à nouveau lorsqu'il aborde le cavaher Haidement ;
[...] pour ce voult il aussi semblablement que hardement ftit l'un des chevaliers en la
bataille des eschés amoureux, [...] car amours est aussi que une maniéré de
chevalerie dont les couars doivent estre banis, sy come dit Ovide [...].
Le Livre des eschez est construit sur la métaphore du jeu d'échecs qui symbolise la 'bataille
amoureuse' ; la conquête du cœur de l'aimée. Le jeu d'échecs était un procédé comtois courant à
la fm du Moyen Âge et en vogue auprès des jeunes gens s'adonnant aux jeux ;
Les troubadours, en effet, associaient déjà échecs et^w 'amor [...]. Le rapport, enfin,
avec les Arts d'aimer se dessme encore plus nettement, non seulement à travers
l'étabhssement de règles, mais dans la mention des jeux comme moyens de
séduction. [...] Ainsi les échecs sont à la fois un moment privilégié de rencontre et
de conquête amoureuses et l'une de leurs expressions métaphoriques. En cela,
particulièrement prisés dans les cercles courtois et cultivés sans doute à cause de leur
difficulté qui les réserve à une élite, ils rejoignent les jeux verbaux du « roi qui ne
ment ». des « demandes d'aniom" » et des « venditions » dont la fonction érotique est
évidente.
Françoise Guichard-Tesson observe que ces jeux courtois, « sur le ton du badinage, exprunent
néanmoins les véritables enjeux, qu'il s'agisse de l'expression du sentiment amoureux ou des
rapports de pouvoir.^^^ » En faisant appel à la métaphore des échecs amoureux Évrart de Conty
reprend im topos courtois répandu, en intégrant mi aspect didactique et moral non néghgeable. Le
EAM, p. 695.
"°EAM, p. 721./Ai
Michèle Gally. L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante. Paris, éditions du CNRS, 2005, p. 146-147.
Françoise Guichard-Tesson, « Jeux de Tainoiu, jeux du langage ». Le Moyen fiançais. n°38, 1996, p. 26 et 42.
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^  procédé courtois, qui était encore plus présent dans le poème des Eschés amourettx^^^ alimente la
visée morale du Livre des eschez.
On remaïque dans la citation du Livre des eschez la présence d'Ovide, dont s'est inspiré
Évrart de Conty. L'auteur mentiomie fréquemment l'autem de VArs amatoria et des Remédia
Ânioris, références et modèles des arts d'aimer du Moyen Âge, qui ont connu, surtout pour les
Remédia Amoris, im succès retentissant'". La différence, ou plutôt l'évolution fondamentale
relevée par Arnaud de la Croix entre l'amour d'Ovide et l'amour courtois médiéval réside dans la
conception même de la séduction. Si Ovide décrit l'amour et la séduction comme une chasse où
l'homme poursuit sa proie, les auteius du Moyen Âge comprennent l'érotisme dans la réciprocité
des sentiments et du désir'". Cela apparaît chez Évrart de Conty, où le jeune homme séduit et se
laisse séduire. Par ailleius, comme l'explique Michèle Gally, « [L]es lois [d'amour], en effet,
doivent peu de choses dans leur contenu aux conseils ovidiens et tout à im mode de conduite qui
émanerait de la l\Tique médiévale [...]. »"^. La chercheure précise qu'Évrart de Conty reformule
l'art ovidien dans le sens d'une courtoisie épurée du cynisme de l'auteiu latin."^
I  L'idée de bataille amoureuse caractérise la courtoisie à partir du Xllle siècle"^ : les
jeunes hommes doivent simnonter ime série d'épreuves afin de penser conquérii" le cœm de la
demoiselle, épreuves imposées pai" la jeime fille"^. L'amoiu courtois qui se développe à partir du
Xnie siècle intègre certains thèmes de l'amom" ovidien, les attentes contemporaines, et les
impératifs moraux rehgieux. Tout ceci s'incarne dans les romans de Chrétien de Troyes :
érotisme de l'attente et de l'éloignement, épreuves diverses pour atteindre l'amoiu, réciprocité
des sentiments et enfin, mariage'"". Michèle Gally précise que « Les XlVe et XVe siècles
« La fiction courtoise des Échecs d'amow entre donc dans une configuration déjà largement exploitée qui réumt
le jeu, l'amour et la poésie. [...] Peut-être influencé par la renommée grandissante du jeu et son aptimde à se prêter à
des symbolisations diverses, l'auteur a aussi repris im thème littéraire pour en domier une nouvelle illustration
stylisée, à mi-chemin entre fm'amor et art d'aimer, qui servait son projet poétique et didactique. » Michèle Gally,
L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante, p. 148
Bruno Roy, « Quelques malentendus sur le thème ovidien des remèdes à l'amour ». Fifth International Congress
for Médiéval Latin Studies, Toronto, 1-6 août 2006, York University and the University of Toronto, actes du
colloque à paraître, p. 2.
Arnaud de la Croix, L'érotisme au Moyen Âge, le corps, le désir, l'amour, Paris, Tallandier, 1999, rééd. 2003,
p.28.
Michèle Gally, L'intelligence de Vamour d'Ovide à Dante, p. 101.
Ibid, p. 148.
Françoise Guichaid-Tesson, « Jeux de l'amour, jeux du langage », p. 23-24.
Arnaud de la Croix, L'érotisme au Moyen Âge, ..., chapitre 2 « la fïn'amor »
Ibid, p. 67 à 70.
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retravailleront sur ce discours amoureux issu du double apport ovidien et « courtois » que le
Xnie siècle met progressivement en place. Le pion Beau Maintien incame le pan
'stybstique' de ces valeurs courtoises :
La aleure du cygne [qui symbolise le pion Beau Maintien] qui est bele a veoir et a
condiderer nous moustre aussi le port et la bele maniéré gracieuse que l'amant doit
en aler et en venir avoir. [...]. Il doit chanter ai^si mélodieusement en ly acordant a
la harpe, c'est a dire qu'il doit servh et user de paroles amiables et doulces, [...] et
ainsy ly doit il segnifier sa langueur [...].
Le cavalier Doux Parler signifie quant à lui les belles paroles et la mamère d'en user afin de
séduire les demoiselles. Évrart de Conty fait appel à Ovide pour présenter l'exen^le d'Ulysse qui
a séduit Pénélope par ses talents d'orateur^^^. L'auteur rappelle alors les trois phases de la
séduction : doux regard, doux penser, et doux parler, caractéristiques du jeu amorrreux courtois.
La dernière pièce drr jeime homme est l'occasion pour Évrart de Conty d'effectirer rm rappel des
caractéristiques principales du jerme homme idéal :
Les amans qui dont bien conseilliés et amesureement. selon le droit d'amours vrare et
parfaite, doiverrt avoir ime escellence en errlx et surmonter les aultres en honnotrr et
en bien, sy corne les amoiueux dient. Et pour ce doivent il, [...] estre en amours
tousdiz loyak et véritables, sages et bien enparlés, et avec ce courtois et amiables et
de honeste maniéré meirre attrempee.''"'
Évrart de Conty a recours aux valerrrs courtoises dans le jeu de la séduction ; regards,
attente, imagination érotique, éloquence, et chant. Lorsque l'on aborde les 'vertirs' morales, ce
n'est pli^ la tradition courtoise qui donrine, bien qir'elle soit présente, mais la philosophie morale
grecque.
1-2-2-2. La philosophie morale
La plupart des pièces du jeu d'échec irrcament rme des vertus ou des passions
aristotéliciermes. Ainsi les pions Bonté, Noblesse, Honte et Peur, Défit, Doute de Faillir,
Har dement, Patience et Persévérance, Désir et Espérance domient lieu à de longs développements
expliquant la place de chacim dans le système des vertus cardinales, des passions secondaires et
MxchèlsG&Viy. L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante,^. 101.
EAM, p. 714-715.
'^^EAM,p. 725.
EAM, p. 751.
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des 'mouvemens de l'ame'. Par exemple Désir et Espérance sont des passions de l'âme.
Espérance est symbolisée par une nef qui prend de multiples sens ; son gouvernail incame la
pmdence « royne et dame de toutes les autres vertus la voile symbolise l'empressement, et
l'ancre la modération « qui est une des .iiij. vertus cardinaulx Les passions sont tirées de la
RJtéiorique d'Àristote ; Évrart de Conty explique que ce sont des 'mouvemens de l'ame', des
127
émotions, qui « nous esmeuvent moult souvent les comaiges en diverses maniérés » . Ces
passions sont accompagnées par les douze vertus de l'âme, héritées de / Éthique à Nicotnaque.
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Ces vertus tempèrent les passions qui ont tendance à écarter 1 homme du chemin de la raison
Rappelons que les vertus sont acquises par natme et que leur prééminence chez chaque individu
dépend de son thème astral. Évrart de Conty explique soigneusement à ses lecteurs chaque
passion et son effet sur l'âme, chaque vertu et ses bénéfices. L'exercice de la raison est la vertu
par essence de l'homme, et il permet d'améliorer notre connaissance et notre pratique des autres
vertus : « l'activité himiaine la plus excellente ne peut avoir d'autre objet que 1 épanouissement
ou l'excellence (veitu) de ce qui fait qu'un homme est homme ; la raison. Tout ceci est un
résumé de ce qu'Évrart de Conty restitue de la théorie aristotélicienne de l'âme, et non ce que
nous en comprenons aujourd'hui : l'aristotélisme médiéval n est pas 1 aristotélisme grec
L'auteur présente ainsi une série de règles de conduite dont le fil directeur est 1 exercice de la
raison et la recherche de la pmdence : « C'est celle qui enseigne et qui moustre le droit moien en
toutes oeuvres humaines, et par consequant, celle qui amesure les comages humains. » Elle
s'incarne par exemple dans le cavaher Hardement qui sigmfie la vertu permettant de trouver un
équilibre entre peur déraisonnable et folle hardiesse. La pmdence est la vertu caractéristique de
l'exercice de la raison ; elle est le fait de réfléchh- avant d'agir, de délibérer avec soi-même. Pour
être réellement ime vertu, la pmdence doit être un « mode d'être habituel C'est donc par la
raison et la modération que les hommes se rapprochent d'un certain idéal moral. Les jemies filles
également doivent faire preuve de pmdence et de tempérance, mais la dimension raisonnable de
'^^EAM,p.743.
'^®EAM,p. 745.
'^''EAM,p.441.
EAM, p. 442KAIvi -4 .
Alfredo Gomez-Mullei". Introduction à Aristote. L'Éthique à Nicomaque, traduction de J. Barthélémy Samt
Hilaire, préface et notes d'Alberto Goniez-Muller. Pans, Librairie Generale Française, rééd. 1992, p. 21.
Alain De Libéra. Zaphilosophie médiéx-ale. Paris. PUF, 1993, p. 363.
EAM, p. 743.
Alfiedo Gomez-MuUer, Introduction à Aiistote. L'Éthique à Nicomaque, p. 25.
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cette vertu se substitue à la question de l'honneur. De plus Évrart de Conty ne mentionne pas ici
qu'il s'agit d'xme des vertus caidinales. On remarque donc une différence notable de traitement
entre les vertus masculines (raison et vertus morales) et les vertus fémimnes. Nous reviendrons
sur ce point plus loin.
Il est très intéressant de remarquer la faible place des citations de textes ecclésiastiques et
l'absence de la notion de péché, alors que certahies valeurs morales s'y prêteraient à merveille.
Pensons à Bonté, ou à Pitié, urre valem- très chrétienne, décrite sans aborder cette dimension :
Pitié [...] est tousdiz preste de secourre et d'aidier toute miserabe personne et. se elle
en son confort ne peut mettre remede, sy en a elle en soy très grand conçassion,
come celle qui est seur de miséricorde. Et pour ce dit Anstote que miséricorde est
une maniéré de tristece que on a du mal d'autry [...].
Cela est encore plus marquant lorsqu'Évrart de Conty évoque 'l'ancre de la modération', et
consacre im long développement sur le plaisir. Il explique que l'ont doit ressentir le plaisir en
hommes et non en animaux, et se délecter du plus grand plaisir offert par la natrne himiaine ; la
raison. L'auteur pomsuit son explication par la mention du plaisir charnel. Il rappelle que toutes
formes de plaisir sont naturelles et donc bonnes, bien qu'il &ille préférer le plaisir intellectuel et
fliir les excès :
Actrempance aussi nous encline a nous bien maintenir es corporelles delectacions
sanz les du tout ftiir et les trop enssuire. maiz par bonne mesure et ainsy que raison le
1 "14
consent et ensaigne.
La morale chrétienne tient un discours tout autre, en rappelant que le mal réside souvent dans le
plaisir (qu'il soit sexuel ou gustatif par exemple) et la recherche des 'delectacions'. Ce qui doit
limiter la recherche du plaish est la pratique de la raison et des vertus morales, non la peur du
péché ou le désir de sauver son âme. Cette quasi-absence de notions chrétiennes interpelle le
lecteur puisqu'Évrart de Conty écrit son texte à la fin du Moyen Âge, période imprégnée de
culture religieuse et que le sujet de la modération des plaisirs sexuels est un champ d'expression
privilégié de l'Église. Ainsi Évrart de Conty, puisqu'il préfère justifier philosophiquement et non
théologiquement l'importance de la pratique des vertus, semble favoriser ime morale laïque aux
dépens d'mie morale religieuse. Mais cette morale laïque n'entre pas en conflit avec la morale
religieuse : elle reconmiande finalement les mêmes comportements, condanme les mêmes abus.
EAM, p. 669.
'^EAM,p.442.
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mais n'utilise ni la même méthode ni les mêmes textes de référence. La chercheure Françoise
Guichard-Tesson observe le peu de références aux Pères de l'Église dans les citations proposées
par Évrart de Conty : lorsqu'il les cite il évite de les nommer, alors qu'il identifie très
fréquemment les auteurs laïcs'^^ : Ptolémée, Sénèque, Aristote, Aviceune, Galien. Tulles, etc...
Lorsque l'on se penche sur la table des noms propres présente à la fin du Livre des esche-
l'entrée 'Aiistote' comporte plus de références que l'entrée 'Dieu', qui concerne également
'Dieux' (les Dieux du Panthéon grec et romain) ; plus de 360 mentions de l'auteur grec dans le
texte d'Évrart de Cont>', contre environ 120 pour le terme Dieu (Dieu chrétien et Dieux romains
confondus).
En termes de règles morales et de systèmes de valeurs Évrart de Conty semble favoriser la
cultme philosophique plus que la cultme religieuse, bien que la première n'entre pas en
contradiction avec la seconde. Peut-être veut-il monPer à ses lecteurs que l'on peut vivie en
accord avec les règles morales de la société sans pour autant s'appuyer sur les préceptes
chrétiens. Après tout si Aristote a été intégré au corpus universitaire et son étude recommandée
par le Pape Clément VI en 1346"'', c'est parce que ses écrits sont considérés comme en accord
avec le dogme chrétien.
Nous avons vu dans cette partie l'importance de l'héritage comtois et de la philosophie
morale laïque pour les représentations du genre de l'auteur. Nous allons maintenant nous pencher
sur la notion d'honneur, très présente lorsque l'autem" parle des demoiselles, un peu moins visible
pom" les jeunes hommes. Nous venons que l'homiem, s'il a à première vue une comiotation
courtoise, est une valeur essentielle pour la société médiévale, ce qui explique qu'elle apparaisse
dans le Livre des eschez.
Françoise Guichard-Tesson. « La Glose des échecs Qiuoureux. Un savoir à tendance laïcjue; comment linterpiéter
? ». Fîfteenth Centurs' Studies. n° 10.1984, p. 233.
EAM, p. 769 à 782.
Luca Bianchi, Censure et liberté intellectuelle à l'Université de Paris (XUIe-XTVe siècles), Paris, Les Belles
Lettres. 1999, p. 162.
73
'  1-2-3. L'bnnneiir et Thonorabilité
Dans les représentations du genre fémiiun d'Évrart de Conty toutes les vertus bonnes eu
amoui-, à l'exception de Beauté et Jeimesse, ainsi que de Doux regard et Bel Accueil, sont liées à
la protection de l'honneiu:. Ainsi dans le jeu de la séduction les demoiselles doivent à tout prix
sauvegarder et protéger leur honneur, leur réputation. Les cavaliers de la demoiselle sont Honte et
Pem-, c'est-à-dire pudeiu et crainte. Ils la protègent contre le risque de se déshonorer par une
conduite trop légère ;
Nous devons donc savoii que honte, qui autrement est vergoigne appellee. a
principalment son regard a honnour et a gloire ; et pour ce veons que honte
138
soudaimnent fait la face rougir de la personne quant elle est accusée d'aucune
vilenie [...], pour la paour que elle a d'estre deshonnourree. Et pour ce dit Aristote
que honte est aussi come une maniéré de paour et l'appelle paour de ingloriacion,
139
c'est a dire de perdre son honneur et sa gloire [...].
Évrart de Conty explique que l'honneiu des demoiselles réside principalement dans la sauvegarde
de leur chasteté, à laquelle est hée leiu réputation : « s'elle veult bien garder son hoimeur et
\  chaste demourer, ne doit pas trop amer [...]. Ainsi l'autem" conseille aux demoiselles,
[...] poiu la doubte que elle a d'esffe deshoimoiuee. que elle a tousdiz, et de jour et
de nuit, l'oeil et l'entencion de garder son honneur et son bon non, sanz chasteté
141
offendre en aucime mamere.
Les demoiselles doivent bien choisir lem" 'amant', et savoir recoimaîtte celui qui ne les
déshonorera pas, qui ne les laissera pas une fois le 'délit' consommé. Pour Évrart de Conty,
l'honneur en amour s'incarne dans la chasteté, mais également la loyauté ; n aimer qu mie seule
personne et l'aimer longtemps. Ainsi l'hormeiu fémhiin semble étroitement lié à la pratique
sexuelle avant le mariage, et risquer que d'autres découwent que l'on n'est plus vierge peut
déshonorer une jeime fille au pomt qu'elle aura de grandes difficultés à trouver im époux ; « Pour
une fenune il n'y a pas loin des premières solhcitations à la diffamation totale. ». L honneur
féminin est fondé sur la 'pureté sexuelle', et il concerne toutes les catégories de fenmies, qu'elles
Traduit par « quelque, quelques » dans le glossaire des EAM.
EAM, p. 655.
"°EAP, p. 657.
EAM, p. 656. . . , ^  Z o •
Claude Gauvard. « De grâce especial » Crime, Etat et société en France a la fin du Moyen Age, Fans,
Publications de la Sorboniie, 1991, p. 706.
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►soient nobles ou non'"*^. Les jeunes anioureux doivent également protéger l'honnetir de leur
'amie' et se conduire honorablement, « et s'il fait le contraire, il doit estre banis de 1 escole
d'amours.''^ » Claude Gauvard explique que l'honneur des femmes est une affaire d'hommes,
« non seulement parce qu'ils sont chargés de le défendre, mais parce que leur propre hoimeur en
dépend.'"*^ ». Évrart de Cont>' rappelle aux demoiselles de protéger leur virgimté et leiu chasteté.
Il conseille à ses lecterus de choisir une fenune qui doit être mie épouse honorable. La notion
d'honorabilité est liée avec la question de la sexualité : il s'agit d'avoir une conduite
irréprochable. L'adultère est perçu comme ime véritable offense, et par conséquent il entre dans
la définition de l'homieur de l'épouse et de celui de son époux^'*^. Ainsi 1 honneur féminin est en
quelque sorte lié au 'statut' sexuel de la jemie fille (vierge, fille légère) et à son comportement au
sein du mariage. Remarquons également que l'homieur des femmes passe avant tout pai le regard
des autres qui construisent sa renommée, sa famo^^^. Claude Gauvard précise que 1 honneur des
femmes « ne se dit pas'''® », c'est-à-diie qu'on ne parle pas des fenmies à l'honneur irréprochable.
Dès que des bavardages touchent une femme, son honorabilité est remise enjeu.
L'homiem n'est pas réservé aux femmes, et il tient mi rôle essentiel dans l'identité
masculine. Lorsqu'Évrart de Cont>' parle de l'houorabihté masculine, il la caractérise par la
confiance que l'on peut avoir dans la parole donnée, l'aspect 'seur' (sûi) de la personne, sa
renommée, son homiêteté, ses vertus morales, ses habits. Évrart de Conty rappelle qu il ne faut
pas rechercher les honneurs, mais rester humble, ce qui est une preuve d'honorabihté. La
réputation d'une personne au Moyen Âge est gage de sa place dans sa société, son rang et sa
respectabilité :
L'honneur est. précisément, une valeur universelle qui détermine l'ensemble des
comportements sociaux. Une valeur calquée, selon Nicole Oresme. sur le rang de
chaque individu et de la famille à laquelle il appartient dans la hiérarchie sociale.'149
Claude Gauvard, « Honneur de femme et femme d'honneur en Fiance à la fm du Moyen Â^e ». Francia. 28,
2001.
EAM, p. 548.
Claude Gauvard. « Honneiu de femme et femme d'honneur ... », p. 162.
"^Ibid,p. 165.
"^Ibid,p. 167.
Ibid, p. 169. , r HT Â
Jean-Pieire Roux et Jean-François Sirinelli (dir.). Histoire culturelle de h France, tome 1 « Le Moyen Age » (dir.
Michel Sot. Jean-Patrice Boudet, Anita Guerreau-Jaiabert). Paris. Seuil, 1997, p. 305.
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^  L'honneur est une valeur pour la société toute entière, des plus riches aux plus pauvres . ce n est
pas un tenne réservé à la chevalerie ou à la noblesse'^". Claude Gauvard explique que 1 honnem
est une dianité, une réputation, un code de comportements : « Toute attaque remet en cause,
entièrement, l'intégrité de l'individu. L'hoimeur est un « capital vital » que l'on acquiert par
le regard des autres et qui n'existe que par le regard des autres'^^, c'est pourquoi Évrart de Conty
rappelle aux demoiselles de se méfier des 'gengleries', c'est-à-dire des bavardages qui peuvent
ruiner mie réputation :
Sens aussi fait de l'autre part a la dame son homiour garder et tousdiz avoir l'oeil
ouvert pour ly contregarder de firaude et de decepcion. [...] sens ly fait cremir et
doubter Maldebouche et sa genglerie'". et le malvaiz renon qui se peut enssievir des
paroles du monde.
Comme l'explique Claude Gauvard, « L'honneur est tributaire de la favia, laquelle est entre
plusieurs mains. » hafama. la renommée est mie opinion publique, im «jugement commun »
sur un individu, ce que les autres disent^^®.
L'honnem s'apparente également à l'hoimêteté, qui revêt au Moyen Âge mi autie sens
^  que celui d'aujomd'hui. Ainsi Évrart de Conty rappelle-t-il qu'il faut épouser une « famé
honneste et bonne et les jeimes hommes doivent rester toujoms honnêtes et honorables.
Claude Gauvard effectue tm hen entre l'honneur et l'honnêteté, en expliquant qu'il s'agit de « ce
qui est de bon ton, ce qui est conforme à la bienséance des règles établies, bref il s'agit d'un
jugement porté sm un comportement. » La chercheure prend l'exemple d'mi homme qui amait
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des relations avec tme femme qui n'est pas la sienne : il est alors en « position deshoimeste »
Ainsi l'honnem et l'hoimêteté sont des notions qui se rapprochent de la réputation, de la dignité.
La perte de l'honnem mène à l'exclusion de la société. Conserver son honnem c'est suivre les
règles morales commmiément admises, rester dans le droit chemin. Le protéger est un devoir
pom- chacun, ce qui permet de conserver l'ordie moral de la société. Chacun doit suivre les règles
>
Claude Gauvard, « De grâce especial » Crime, État et société ..., p. 705.
Ibid. p. 706.
Jean-Pierre Roux et Jean-François Sirinelli (dir.). Histoire culturelle de la France, tome 1, p. 317.
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>de la collectivité et les codes de son statut social : il s'agit de se confonner à un type de
comportement qui nous définit aux yeux des autres^^®.
L'habit est im symbole de cet « ordre des apparences^®" », et Évrart de Conty rappelle à de
multiples reprises l'importance d'être vêtu convenablement, selon son rang et son homieur :
Le quint pion est Faiticeté. [...] Tiercement [il signifie] une conformité de appareil et
de vesnue. car le port de dehors et le habit voulentiers se conforme a la pensee de
dedans.
Nous povons donc par beau maintieng quant a présent entendre une maniéré honeste
et gracieuse d'estre et de converser entre la gent et pai" especial de ly bel contenir et
raisonableraent en habit et en parole et en habit aussi.
Ainsi Éwart de Conty explique que les gens manifestent extérieurement ce qu'ils sont
intérieuiement. Lorsqu'il présente le personnage Orgueil il note que « sa vesture noble et
resplandissans segnefie les pompes et Testât oultrageux que les orgueilleux maiiment pour mielx
moustrer leur" grandeur et leur gloire.'®"^ » La démesure est qualifiée d'outrageuse car elle ne
correspond pas aux normes vestimentaires. L'auteur blâme également les demoiselles qui se
fardent et dissimulent lem- réelle nature. Il s'agit d'être fidèle extérieurement à ce que Ton est.
Les clercs, les prostituées, les médecins, les étudiants, les nobles, les boiugeois, les juifs, les
différents corps de métier et strates sociales ont des habits particuliers signifiant aux autres leiu
état ; « il faut paraître ce que Ton est et vivre selon son état. »'®^. Et les nombreuses ordonnances
somptuaires le rappellent depuis le XlIIe siècle. Il s'agit d'obéir à un ordie structurant la société.
Claude Gauvard observe par exemple que le port du chaperon pom" les femmes sigmfie leur
hoimêteté. Ne pas en porter est mi symbole de mauvaise vie. Elle ejqjhque que l'enlèvement du
chaperon par un homme est synonyme de viol, véritable déshomiem' pom les femmes. Certaines
rixes éclataient lorsqu'xm homme portait la main sm la coiffe d'une fennne qui n'était pas la
sienne'®". Les cheveux étant extrêmement sexualisés, les toucher est une preuve de comtivence
amomeuse ou de désir charnel, ce qui entache irrémédiablement l'honneur de la dame.
Jean-Pierre Roux et Jean-François Sirinelli (dir.). Histoire culturelle de la France, tome 1, p. 304.
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>L'honneur, la renommée entrent dans la définition sociale de chaque individu et
maintiennent la cohérence de la société, il s'agit de notions sigmfiant 1 intégrité des individus et
leur respectabilité. L'honneur est donc d'une importance capitale au Moyen Âge, ce qui
transparaît dans les représentations du genre d'Évrart de Conty. Nous venons également que
cette notion apparaît dans les représentations des 'amants' de l'auteur. Si l'honneur est une
caractéristique à la fois féminine et masculine, la raison est plus importante pour les hommes. Les
demoiselles doivent rester en retrait de peur de perdre leur honneur aux jeux de 1 amour. La
séduction est au contraire l'occasion pour les jemies hommes de prouver leur valeur et de faire
preuve de lems bomies mœurs, belles manières et bel esprit. Hormnes et femmes sont donc bien
différents dans les représentations d'Évrart de Conty des qualités bormes en amour. Mais qu en
est-il des différences entre les sexes en dehors du jerr de la séduction ? Et comment 1 auteirr
explique-t-il la naissance de l'amoirr alors que les femmes et les hommes sont si inégaux ?
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1-3. Le dessein de Nature pour les hommes et les femmes
Les représentations du genre d'Éviart de Conty s'appuient principalement sur
l'accomplissement du dessein de Nature : les hommes doivent tendre à être 'raisomiables', c'est-
à-dire à exercer leur entendement sm les choses du monde ; et les femmes doivent avoir des
enfants, il s'agit de leur fonction par nature. Comment justifier cette différence de traitement
entre les sexes ? Nous verrons qu'Éviart de Conty le fait en expliquant que par nature les femmes
sont moins raisonnables que les hommes. Les deux sexes se complètent, l'homme gmdant la
femme sur le chemin de la raison, la femme perpétuant la ligiiée. Éviart de Cont>' explique
l'existence de l'amour par la nature et par la nécessité de perpétuer l'espèce hunraine. Nous
aborderons les conflits entre médecins au sujet du rôle des femmes dans la constitution de
l'embryon, enjeu non seulement médical, mais également philosophique.
1-3-1. Inégaux mais complémentaires
1-3-1-1. L'inégalité entie hommes et femmes
Lorsque nous avons abordé les représentations du genre dans le cadre de la séduction,
nous avons observé la place limitée de la raison dans les caractéristiques et qualités féminmes. De
même, dans les dimensions physiologiques et médicales du genre, la raison est plus un
qualificatif de l'honnne que de la femme. Pourtant, Évrart de Conty le rappelle, la raison est une
caractéristique humaine : « La femme et ly hons sont tous deux d'une espece et tous deux
raisonables^®® ». Dans le Livre des eschez Évrart rappelle fréquemment que c'est la raison qui
différencie les hommes des animaux : « Briefrnent, raison doit l'omme gouverner en tous ses faiz,
et des lors qu'il se part du chemin de raison, il se départ de sa droite nature et se conforme as
bestes [.. ». Dans L'Œuvre de génération l'auteur mentionne fréquenmient la caractéristique
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majeure de l'homme : « li homs est raisomiables ».
Ainsi femmes et honnnes sont raisonnables, mais l'exercice de l'entendement semble être plutôt
l'apanage des hommes. En effet, Évrart de Conty explique dans le Livre des eschez amoureux que
bien que tous les hmnains soient raisomiables, « [...] la femme un petit s'eslonge de la perfection
EAM, p. 592.
EAM, p. 354.
L'Œuvre de génération, 2T problème, 117r.
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>de l'homme, et y a un petit a dire, car ainsy le requiert la différence qui doit par nature estre entie
le masle et la femelle.^®® » De la même façon dans L'Œuvre de génération l'auteui- précise que
«li homme sont de meillour complexion et par consequens ils ont la vertu tactive ausi
meillour'^® », et par voie de conséquence, « Li homs qui est masles est parfais en nature et la
famé est imparfaite u regart de l'omme.'^' » La différence entre hommes et femmes est justifiée
par nature, ce qui la rend non seulement acceptable mais également scientifiquement fondée,
grâce à la philosophie naturelle aristotélicienne. Le statut des femmes dans la Grèce Antique
n'était guère enviable, ce qui se ressent à la lectrue des textes d'Aristote. Il est donc
communément admis que les femmes sont natmellement désavantagées par rapport aux hommes.
La phrase « la famé est imparfaite u regart de l'omme » résume parfaitement la pensée médicale
médiévale qui véhicule l'idée très chrétienne de la fenmie connue miroir imparfait de l'honnne ;
L'anatomie, par des voies détournées, est venue confmner le mépris des théologiens
qui. tirant argument de la Genèse, étaient naturellement enclhis à voir dans la femme
un produit second et donc inférieur à l'homme."^
Mais comment cela se manifeste-t-il au niveau des comportements ? Évrart de Conty
apporte quelques réponses. Dans L'Œuvre de génération l'auteur aborde la question des
premières relations chamelles. Il explique que les jeunes hommes « se avisent après le fait et
considèrent la chose desordene abhonnnable et inacousUmiee qui lors est avenue et que c'est
aussi chose en la loy deffendue, de quoy il ont aucunement"^ vergongne et desplaisance."'* » A
l'hiverse, les femmes n'ont pas de sentiment de honte et développent im attachement pour le
jeune homme avec lequel le 'délit' a été counnis ; « [Elle] aime celi très merveilleusement de sa
natme qui le congnoit premièrement [...]"' ». Nous avons d'ailleurs déjà mentiomié leur appétit
sexuel bien supérieur à celui des hommes, ce qui est la preuve d'un tempérament moins bien
dominé par la raison et guidé par les pulsions 'anhnales'. Hommes et fennnes sont donc inégaux
devant la sexuahté, et ce parce qu'ils ne sont pas aussi raisonnables l'un que l'autre : l'homme a
EAM, p. 592.
L'Œmre de génération, 15e problème, 112v
L 'Œinre de génération, 10'problème. I08v.
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une meilleure appréhension du bien et du mal contenu dans ses pulsions et une plus grande
facilité à les contrôler. Cette faiblesse se manifeste également dans les capacités mtellecmelles
des femmes. Ainsi Évrart de Conty met en gaide les jeunes hommes : il ne faut pas parler de
choses trop 'subtiles' aux demoiseUes « car communément femez ne se dehtent en choses trop
soutilles [subtiles] et fortes a entendre"® ». Ainsi,
[...] doit on parler entendaument et simplement tousdiz. et user de paroles commîmes
et legieres sanz grant soutilleté. car elle qui orroit les paroles estranges et sommes
pourroit ymaginer espoir que cely seroit trop saiges [sage] et trop malicieux [...].""
U est également intéressant d'observer que lorsque l'autem" aborde les pratiques de magie
noire, les exemples de sortilèges «horribles et abhominables » sont attiibuées aux 'femmes
magiciennes' qui concoctent des philties destinés à piéger les hommes hmocents. Évrart de Conty
fait appel à Ovide et Lucain pour relater quelques mythes grecs. L'autem" prend l'exemple de
Circé ; « [...] ceste dame, par ses poisons et par ses sors et ses enchantements, transmua leurs
courages teUement que elle les ramena as meurs et as condicions d'aucunes bestes mues
r...]."^ » ; et celui de l'épouse d'Hercule, Déjanire, qui a empoisonné sa chemise « pour ce que
, r -1179
elle cuidoit que, des lors qu'il aroit la chemise vestue, il se deust retourner a s amour [...J
Mais l'histoire prend une tournure dramatique : la chemise est trop empoisonnée et le Héros
meurt. Évrart de Conty fait ensmte appel à Médée « qui sur toutes estoit très grande
enchanteiresse'®" ». Ces exemples tirés de la mythologie permettent à Évrart de Conty de mettie
les jeunes hommes en garde contre
[...] aucunes [quelques, certaines] malvaises femmes qui par art merveilleuse et leur
grant mahce scevent les homes enchanter et actraire telement que elles font en ceulx
qui s'amusent en elles les tenebres de ignorance, les vens d'orgueil, les corascacions
et les foudres d'aidant concupiscence, les pluies et les gresles de anuy et de tristece
[...]. Et briefinent, c'est a dire que elles font mouvoir de divers mouvemens
desraisonables et transmuer de bonnes meurs en maies.
Les conséquences de ces envoûtements touchent directement le domaine de la raison humaine et
les hommes à une condition à la limite de raninialité : il n'existe pas phis grande
EAJhl, p. 725.
EAM, p. 725.
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déchéance. Évrart de Conty tire ensuite im enseignement moral fort intéressant de ces mythes : il
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faut se méfier « des vielles qui a ce de lein nature enclines, non pas toutesfoiz maiz aucmies. »,
et des jeunes aussi, car elles désirent « leurs amis tenir en lem- servage ». Ainsi la magie est-elle
le fait des femmes, principalement des vieilles femmes, associées dans les leprésentations de la
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magie noire au Moyen Age à la figure de la sorcière .
Le mythe de Médée et Jason permet à Évrart de Conty d'aborder la question des femmes de
« malvaise nature », « qui pom" ardeur de acomplir leur luxure ne ressoignent a faire
homicide'^"^ ». L'auteur prend un exemple tiré des « Croniques de France » afm d'ancrer son
argimientation dans l'histoire plus récente ; « l'épouse de Childeric le fit occire affin que elle a sa
voulenté peust mielx adultérer avec mi chevaher que on appelloit Landry [...].». Ces quelques
exemples nous montrent que l'auteur met en parallèle le désir de luxure, la jalousie envers tmé
autre femme, le désir de posséder les hommes avec des conduites tout à fait contraires à la
morale : enchantements néfastes, homicides. Cela montre bien la difficulté naturelle des femmes
à contrôler leur raison, à la différence des hommes. Elles sont la proie de leurs propres pulsions là
où les hommes savent se dominer par l'exercice de l'entendement.
1-3-1-2. Une complémentarité natrnelle
Ces développements « nnsogynes » ne sont guère firéquents dans le Livre des esche- , et
dans L'Œuvre de génération l'auteur ne parle pas souvent des femmes. Dans la somce littéraire
Évrart de Conty tient généralement un discours respectueux à 1 égard des demoiselles et ne les
juge pas trop duiement, de telles argmiientations sont très épisodiques. Femmes et hommes ne
sont pas sur un pied d'égalité mais le discours de l'auteur est tout de même très éloigné de celui,
plus 'misogyne'®^', du Roman de la Rose, du De Amore d'André le Chapelain, ou des Remédia
Amoris, ce qu'observée le chercheur américain Alastair Mmms :
The most striking feature of the 'tendance laïque' of the Eschez amonreiLx
coramentary is [...] a général résistance to the misogyny which features in inany of
Evrart" s sources. This tendency was, of course, already quite marked in the Esche-
»
Caria Frugoni. «La femme imaginée», dans Georges Duby et Michèle Perrot (dir.). Histoire des femmes en
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Ce terme est évidemment tout à fait anachronique puisqu'il est normal et naturel au Moyen Age que les femmes
soient perçues comme moins parfaites que les hommes. Toutefois des différences existent entre les différents
discours, ce que Ton voit tout à fait dans la querelle du Roman de la Rose.
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amoureux poem. For example. in a passage which draws lieavily on the Remédia
Amoris the Eschez pœt responds to Ovid's statement that no woman can be trusted
with a coimter-argunient for tnist and respect of good women, declaring that if a lady
is worthy of love then she is worthy of marriage.'®*
Évrart de Coiity recomiaît l'inégalité entre hommes et femmes et la situe an niveau de la raison
et du contrôle de soi, sans pour autant accabler les femmes de trop de maux ni poser d'à priori sur
leurs comportements. Le Livre des eschez amoureux est un art d'aimer, supposé réconcilier les
jeunes hommes avec l'amour et l'exercice de la raison. Ainsi, comme le rappelle Alastair Mmms,
Évrart de Conty met en avant les qualités et vertus des jemies filles, et explique que la plupart
sont dignes d'amour.
Par aillems, si Natine a fait les hommes et les fennnes différents, il y a une explication
naWrelle à cela, outre le fait que le genre masculin soit le plus parfait parce qu'il est masculin.
Lorsque, dans Z'Œ?/vre de génération, Évrart de Conty dit que les jemies hommes sont honteux
après leiu" première relation chamelle et que les jeimes filles tombent amoureuses de leur
partenaire, il explique le comportement de ces dernières par la perfection qu'elles acquièrent au
contact de l'homme :
Et se on voloit demander pour quoy c'est que la famé, au contraire de roinme, aime
ceh très merveilleusement de sa natme qui le congnoit premièrement, on poet
respondre que c'est pource que h homs qui est masles est parfais en nature et la famé
est imparfaite u regart de l'omme. si comme Aristotes dit aillours. (...) Pour ceste
cause dont est la famé esmeue de nature a amer celi avoec qui elle se joint
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premièrement pour la perfection qu'elle en acquiert.
L'autem n'exphque pas quelle est cette perfection, mais les différences principales entre femmes
et hommes sont les inégalités de chaleur et de raison, nous pouvons supposer qu'il s'agisse d une
perfection de complexion et d'une perfection morale, raisomiable. Le Livre des eschez amoureux
moralisés vient corroborer cette deuxième hypothèse puisqu'Évrart de Conty rappelle que les
hommes doivent guider leurs épouses dans le droit chemin :
Ly hons donc doit sa femme encliner et enduire tant qu'il peut par raison a bien et a
venu, par doctrine amiable et par beles paroles, et ly moustrer aussi bon exemplaire
Alastair Minnis. Magister Amojis : The Roman de la Rose and Vemacniar Henneneuiics, Oxford University
k  Press, 2001. Chapitre "Prtmiiig the Rose : É\Tart de Conty and European 'Vemacular Commentary", p.304,
P  L'Œuvre de génération. 10'problème, 108v.
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par faire le pareil, car ly bon bons, sy corne on dit souvent, fait la feinme bonne estre.
et le malvaiz la desvoie et desfait [...].
L'auteur cite alors Aristote :
Finablement, 'ly bons de bon afaire doit desirer que sa famé soit bonne et y doit
metue paimie', sy corne Aristote dit, 'car c'est celle qu'il a sa vie esleue pour estre sa
compaigne et pour fin sy notable que pour le fait de generacion, car plus divme cbose
ne plus digne ne peut estre, en Testât de mariage, que bgnie engendrer en feme
boneste et bomie'. sy come il dit
Ainsi, Thomme aide son épouse à progresser, moralement et raisonnablement, et il poiura
fonder avec elle ime famille respectable, honorable. Évrart de Conty mentiomie alors la réponse
de Nature à la différence de 'perfection' entre les hommes et les femmes. Honunes et femmes se
complètent : l'homme guide la femme sur le chemin de la raison et la femme peut enfanter alors
que Thonmie ne peut pas. La caractéristique principale de chaque sexe permet de faire
contrepoids aux défaillances de l'autre. De plus hommes et femmes sont irrésistiblement attirés
Tim vers l'autre, et Évrart de Conty propose ime explication naturelle à Tamom" ; la nécessité de
la procréation, bien qu'il ne se limite pas à l'argument de la perpétuation de l'espèce.
1-3-2. L'aconinplissement du dessein de Natiue : de Tamoiu vers la trrocréation
1-3-2-1. La 'naturele inclinacion' dont naît Tamoiu
Évrart de Conty explique T amour* par la philosophie natmelle : il y a luie raison appuyée
sur l'observation et la réflexion, la démarche philosophique et scientifique à Texisterrce de
Tamorrr. Ainsi l'auteur observe une 'naturele inclmacion' qui pousse Thomme vers la femme et
inversement : « Sanz faille, a ce fait moult ce que ly hons et la femnre ont ensamble natiuele
inclinacion a amer ly uns l'autre, come il a esté dit.''" » Cette 'inclinacion' fait que les mâles sont
attirés par les femelles dans toutes les espèces animales, mais la spécificité himiaine, la raison,
rend cette pulsion 'honeste', conforme à la raison et à la bienséance, elle devient un sentiment
noble :
'**EAM,p. 583-584.
^  ^ EAM. p. 583.
f  EAM, p. 580.
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Car ja soit ce que ly hons par nature soit enclins a ainer la feinine et la femme aussi
le bons, de l'inclinacion naturele et commune qui est entre masle et femelle, come il
fiit dit devant, et que ce soit aussi chose commune es homes et es bestes, et pour la
fin de generacion qui sans le délit dessudit ne peut par natine estre actainte. sy
convient il neantmoins que ceste amour tousdiz en nostre espece humaine soit par
raison reuglee et ramenee a houeste mesine. ou ce ne seroit pas proprement amour de
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home, ainz seroit mielx amour de beste mue.
La différence fondamentale entre i'amom- des 'bestes' et l'amour des hoimnes est que l'homme
ne recherche pas imiqiiement 'la fin de generacion', ne se lumte pas à suivre ses pulsions et les
rationnaUse, faisant ainsi naître le sentiment amorneux et la vie de couple, la vie familiale.
L'amour est un phénomène naturel justifié par l'observation des animaux, leçon de sciences de la
nature aristotéliciennes intégrée au savoir médiéval*^. Évrart de Conty offire à l'amour une place
dans son système d'explication et de compréhension du monde fondé sur la philosophie natmelle.
La 'naturele inclinacion' s'appuie donc sur la nécessité de perpétuer l'espèce. Nous
reviendrons sm ce point ultérieurement, et observons qu'Éwart de Conty ne se lumte pas à cet
argument. L'autem met en avant la question des complexions dans la naissance de l'amour en
effectuant un parallèle avec l'harmonie musicale :
Et pour ce dit aucim philosophe soutil que "nature a entre les deux complexions de
home et de femme mis proporcioii double" qui en musique est dyapasoii appellee,
pour ce que ceste proporcion fait la plus doulce consonance et le meilleur acort qui
puisse estre eu musique. Et aussi ymaginoit il que I'amom' excellente, le bon acort et
le union parfeite que on voit aucunesfoiz estre entre personnes qui sont en manage
ou qui espoir se entreaiment par amoms franchement viengne de la dessusdite
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proporcion que nature a aynsi secrètement en leurs natures ims.
L'autem explique que I'amom est favorisé par des complexions semblables, ce qui n'est pas
forcément visible : « Similitude donc, tant que en ly est de sa natme, encline a amisté et a
amom.'®'* ». Cette ressemblance des complexions se double de simihtudes de mœms, d'âge, de
milieu... Évrart de Conty différencie deux sortes de similitudes, mais nous reviendrons plus
'"EAM,p. 623.
Michèle Gally, L'intelligence de l'amour d'Chide à Dante, p. 182.
EAM, p. 580.
"'*EAM,p.599.
85
longuement sur ce pomt dans la noisième partie du mémotre. Retenons qn'eUe est un des factetns
de l'amour, en particulier celle, 'secrète', des complexions .
La similitude secrete aussi dont nous avons parlé originalement se despend de la
bomie mesure et convenable de la complexion d'une persoime en la comparoison et
ou regard de l'autre, et c'est quant les complexionx des deux personnes sont
tellement configurées que elles se confomient ensamble et se entreacordent. en la
manière que les sons se entreacordent, qui font auctme musical consonancie
ensamble. Et briefinent. en ceste secrete et musical configuracion de la complexion,
qui ne se peut moustrer a nous sensiblement, gist la principal cause et la plus
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efficaulx d'amour et de amisté qui puist par nature estre.
L-auteor mdique bien que ceue suuUitude de complexion est, à ses yeux, la prmcipale cause de
l'existence de l'amour. Il est tout à fait intéressant d'observer ici combien la médecme s'intègre a
l'art d'aimer, et combien ÉvTait de Conty artiaUe sa profession, sou savoir avec un sujet tel que
l'amour. Nous voyons ici mis eu parallèle médecme, musique -deux disciplines universitaires- et
tbème courtois. Ce brassage des savoirs du temps sous la forme d'un art d'aimer est tout à fait
représentatif du Liwe des esche:. Le deuxième point à retenir est le fait que c'est la similitude de
complexion et non la pulsion sexuelle qui est à l'origine de 1 amour. L œuvre de génération n
mentionnée qu'à posteriori par l'auteur, lorsqu'il a recours à une citation « d'aucuns grans
philosophes» qui explique que l'amour est nécessaire à la «continuacon de uostre espece
hmuaiiie ».
Pernétuer l'espèce humaine
La similimde de complexion est à l'origine de l'amour, ainsi que la nécessité de la
reproduction. Cette pulsion, animale, est modérée par la raison qui nansfomte cet instmct en
sentiment honorable. Ainsi
Le caractère «nanirel » de riuùon chamelle doit s'entendre à partir de sa mise en
relation avec les lois qui régissent l imivers. non pas les lois de « l'instinct » mais les
lois stmctureUes qui forment un système sans faille où l'amour trouve sa place.
Évrart de Conty aime à rappeler dans le Livre des esche: et dans L'Œuvre rfe génération que les
relations chamelles ont un but de procréation, et qu'il ne faut pas en abtiser :
k  EAM, p. 599.
r  Michèle Gally, L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante, p. 183.
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►Nous devons donc entendre que l'œuvre de generacion. dont Aristote fait pluseurs
Problèmes et pluseurs questions merveilleuses et beles en ceste quarte part, est
ordenee principalement et establie de nature pour la continuation de la humaine
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espece.
Les relations chamelles doivent mener au fait de génération, l'Église ne cesse de le répéter et la
médecine le justifie. Penchons-nous plutôt sm* une question scientifique et biologique, la
constitution de l'embryon, sujet soumis à de nombreux débats entre médecins, partisans
d'Aristote ou partisans d'Avicenne et de Galien.
La polémique est la suivante : il est admis qtie le spemie masculin est la matière
permettant la génération, mais quel est le rôle des femmes dans ce processus ? L'existence d'un
sperme féminin n'est ni infirmée ni confirmée au Moyen Âge et devient mi enjeu de contioverses
scientifiques et théologiques^'^. Danielle Jacquart et Claude Thomasset expliquent que la
participation des femmes à la création de l'embryon appartient à une certaine tradition, indieime
et grecque, leur domiant un rôle dans la détermhiation du sexe du futur enfant. Or Aristote
s'oppose vivement à cette idée et soutient que les sécrétions féminines émises pendant 'l'œuvre
de génération' ne peuvent être considérées comme du sperme puisque ce sont les menstmes qui
constituent le liquide séminal féminin. Les femmes n'ont donc aticim rôle effectif dans la
conception de l'embryon. A l'opposé Galien soutient l'existence d'un sperme féminin jouant un
rôle dans la génération^®^. Les chercheurs constatent ime giande diversité dans la littérature
médicale médiévale, tme gjande complexité également car ce sujet prend rapidement des
proportions philosophiques et théologiques. En affirmant le rôle des émissions féminines dans la
constimtion de l'embryon, c'est la possibihté que les fenmies conçoivent seules qui apparaît, ce
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qui est absohunent impensable puisqti'elles sont bien moins parfaites que les hommes" . Des
phénomènes comme la parthénogénèse sont des miracles divins mais l'idée d'ime autonomie
féminine dans la procréation est inconcevable. Toutefois la théorie d'Anstote soulève un
problème pour les médecins médiévaux lorsque l'on réflécliit selon les méthodes de la
philosophie naUrrelle : puisque Nature ne fait rien sans raison, alors à quoi servent les ovaires,
perçus comme le miroir féminin des testicules ? Ainsi si les émissions féminines sont inutiles, les
L'Œuvre de génération, I" problème, 102v.
Danielle Jacquart et Claude Thomasset. Sexualité et savoir médical au Moyen Âge, p. 84.
Ibid., p. 86
-'®®Ibid.,p. 91.
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'testicules' des femmes le sont également, ce qui remet en cause la théorie de la finalité des
organes et l'appréhension médiévale de la médecine^"'.
Ainsi se confrontent deux théories :
[...] Aristotle and Galen disagree about the existence of a female seed with a
reproductive rôle (a disagreement connected with the interprétation of raale-feinale
parallels), and second, that Galen's position does not create a clear dichotomy
between a one-seed system and a system witli two équivalent seeds. but rather raises
a new set of questions about the différent nature and functions of female and maie
seniens. Scholastic authors had their work eut out for them, given the broad
credibihty of the two authorities and the complexity of the question, in wliich are
embedded a whole set of diffïcult problems.-°"
La première théoiie est donc celle d'Aristote reprise ensuite par Aviceime qui ne dément
pas la réahté des émissions féminines mais ne leur accorde aucun rôle dans la création de
l'embryon puisqu'il nie letir qualité séminale ; leur réservant alors le rôle de réceptacle de la
semence masculine. La detixième théorie, tirée de la lectine des écrits d'Hippocrate et de Galien,
offre au 'sperme fénhnin' im rôle dans la conception, rôle tout de même inférieur à celui du
sperme masculin. Les médecins du Moyen Âge ont essayé de trouver leur place entre ces
différentes théories, en suivant toujoms le principe du sperme masculin comme dominant :
Dans les écrits médicaux de la fin du Moyen Âge. il est rare de trouver ces deux
théories à l'état bnit et on assiste souvent à toute une série de conqrromis et de
nuances qui visent à concilier la tradition médicale et l'aristotélisme. Mais, chez les
uns comme chez les autres, le sperme masculm demeiue «le principe de la
génération » (principium generationis) et ses vertus mformatives prédominent
Joan Cadden analyse ce balancement entre les deux thèses comme le reflet du conflit entre
opinions pliilosophiques (Aristote) et médicales (Galien). Elle observe également une volonté
délibérée chez les auteurs médiévaux de ne pas prendre parti.^^ Afin de ne pas remettre en cause
le système d'explication et de compréhension du corps humain les médecins et les traducteurs ont
adopté ce que D. Jacquart et Cl. Thomasset appellent des « solutions bâtardes », tout en observant
^'lbid.,p.90-92.
Joan Cadden. Meanings of Sex Différence in the Middle Ages : Medicine, Science, and Cidture, Cambodge,
Cambridge University Press, 1993, p. 119.
Didier Lett, « L'« expression du visage paternel ». La ressemblance entre le père et le fils à la fin du Moyen Age :
un mode d'appropriation symbolique. ». Cahiers de recherches médicales, n°4, 1997.
Joan Cadden, Meanings of Sex Différence in the Middle Ages ..., p. 121.
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que la majorité des médecins de la fin du Moyen Âge ont choisi un galénisme prudent . Dans
L'Œuvre de gétjérntiori Évrart de Conty n'aborde pas la question de la génération en tant que
telle. Dans le quinzième problème l'autem" doit expliquer l'existence du plaisir :
Et s'aucuns demandoit laquel délectation est en ce fait plus grande : ou en le homme
ou en la famé, nous poons ainsi dire que les famés en ce fait ont double délectation,
selonc ce que Avicennes dit. Et s'ensieut aussi des choses desus dites, car elles se
delitent u mouvement de lor propre matere et en recevant aussi la matere de
l'omme.^"®
Évrart de Conty poursuit en rappelant que la 'délectation' des hommes est plus grande puisqu ils
sont supérieurs en complexion et en « vertu tactile ». Évrart de Conty recormait donc 1 existence
de la matière féminine mais il n'explique pas son rôle exact, ce que nous regrettons. Nous
pouvons tout de même observer la mention d'Avicemie. qui s'explique probablement par sa
proximité avec Aristote, l'auteur commenté dans L'Œuvre de génération. En lien avec le plaisir
et la matière féminine, Guillaume de Couches dans son Dragnmticon phihsophiae théorise une
relation entre plaisir sexuel, sperme féminin et procréation : une sorte d éjaculation séminale
féminine^®^. Nous ne connaissons donc pas l'opinion d'Évrart de Conty dans cette querelle
médicale et idéologique mais nous pouvons émettre l'hypothèse que l'auteur aurait choisi la voie
moyenne, lui permettant de protéger les statuts à'auctoritates d'Aristote et de Galien.
Évrart de Conty explique l'amour par une simihtude de complexions et pai* le dessein qu'a
mis Nature dans les pulsions sexuelles : la procréation. L'amour peraiet de siumonter les
différences fondamentales entre hommes et femmes qui, au-delà de l'aspect biologique, se situent
principalement au niveau de la raison et du contrôle de soi. Les représentations du geme de
l'auteur se tiemient au carrefour de la courtoisie et de la philosophie, teintées par la médecine et
l'astrologie. Nous avons également observé la faible place réservée au discours de l'Eglise, qui
peut s'expliquer par le désir d'offiii" ime morale plus philosophique que théologique, amsi que par
la séparation de différents champs de compétences entre les deux disciplines universitaires.
Évrart de Conty offre une vision complexe et nuancée des genres dans laquelle les
représentations littéraires s'articulent avec des représentations philosophiques et médicales. Ce
Danidle Jacquart et Claude Thomasset, Sexualité et sm oir médical au Moyen Âge, p. 97.
^  ^ L'Œuvre de génération, 15'ptohlème. IÏ2\.
f  Danielle Jacquart et Claude Thomasset, Sexualité et savoir médical au Moyen Âge, p. 88.
89
mélange des genres, qui se retrouve surtout dans le Livre des eschez amoureux, montre à quel
point Évrart de Conty est influencé par sa formation universitaire qui lui permet de multiplier les
points de vue sur un même sujet. Les difierents points abordés dans cette première partie ont mis
en avant l'importance du dessein de Natiue et de la raison dans l'appréhension de l'hrmiamté par
l'auteur. Les représentations du genre influencent certainement celles des amants, et on peut
émettre l'hypothèse que c'est l'articulation de deux concepts caractéristiques de chaque gerue,
raison et procréation, qui va détermhier le traitement accordé à chaque type d'amants. Dans le
Livre des eschez Évrart de Cont}' distingue différents modes de vie et modèles de relations
amoiueuses, décryptées à la lumière de la raison et du but recherché par les amants (plaisir,
procréation, ...). Au travers de l'analyse des représentations des 'amants' d'Évrart de Conty, ce
sont les relations entre philosophie et théologie qui apparaissent, autour par exemple des notions
de chasteté et de virginité, très discutées par l'auteur.
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Chapitre U, Amour raisonnable ou amour honorable ?
Bien qu'Évrart de Conty insère une dimension déterministe dans ses représentations du
genre, la part accordée au libre-arbitre est relativement importante et se situe au niveau de la
raison. La reconnaissance du libre-arbitre est particulièrement notable lorsque 1 auteur met le
personnage de l'Actem" face à des choix déterminants pour sa vie fiiture. C'est la raison qui doit
l'aider à comprendi'e ce qui est le mieux potn lui, et l'aider à distinguer les différentes
alternatives proposées par Évrart de Conty. Chaque mode de vie et d amour est caractérisé par la
place accordée à la raison et à la procréation, connue nous l'amioncions précédemment. Dans
cette partie nous allons nous intéresser aux représentations des modes de vie et d'amom" de
l'auteur en tâchant de comprendre lequel ou lesquels ont sa préférence, et pourquoi. Nous verrons
que les représentations de l'amour et des amants d'Évrart de Conty se trouvent au carrefour entre
théologie, courtoisie et pliilosophie, et que si certaines de ses prises de position peuvent
surprendre, il faut les interpréter à la lumière des relations entre discoms religieux et discours
philosophique.
2-1. Les différentes alternatives
Les notions de choix et d'alternatives occupent une place importante dans le discours de
l'auteur. Évrart de Conty semble se représenter la vie himiaine comme mie suite de décisions
d'ordre moral affectant et déterminant la perception que les autres auront de nous-mêmes. Choisir
la vie voluptueuse, ramène à la condition de bêtes. Au contraire préférer la vie contemplative
c'est devenir im « demi-dieu ». Fnfin, le choix de la vie active permet d'accomplir le dessein de
Nature, de conserver sa dignité d'homme. Évrart de Contj' commence par présentei les deux
voies communément offertes aux hommes : celle des sens et celle de la raison. Grâce à la
métaphore du Jugement de Pâris, l'auteur affine ces choix et l'Acteur doit offrir une pomme à la
déesse - au mode de vie- qui lui conviendra le mieux. Conmie il existe trois modes de vie, il
existe trois types d'amour entre lesquels les jeunes amants doivent choisir. Là aussi im amoiu est
'délitable', l'autre 'raisonnable' et le dernier 'honorable'. Nous verrons comment l'auteur les
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^  distingue et lequel lui semble être le plus convenable. Évrart de Conty condamne vivement le
choix de Vénus, déesse du plaisir incarnant la vie voluptueuse et l'amour 'délitable'.
2-1-1. Les deux voies et le Jugement de Paris
Le Livre des eschez amoureux reprend la trame narrative du poème des Eschés
amoiireux : le personnage principal est un jeune homme appelé l'Actem- qui est réveillé un matin
par l'allégorie Nature rencomageant à découvrir le monde\ Elle lui reproche son oisiveté et sa
paresse alors qu'il a atteint l'âge de raison et qu'il est de son devon d'homme de découvrir les
choses du monde, appréhensibles par la raisoir. Natiue lui dit alors qu'il peut suivre deux voies
différentes, celle de la raison ou celle des sens. Évrart de Conty explique à ses lecteurs que les
deux voies sont contraires l'ime à l'autre. Il précise que l'humain est tenté de suivre la voie des
sens, mais que c'est la raison qui doit triompher ;
Car se c'est naturelle chose que sensualité soit volentiers rebelle conununement et
contraire a raison - et c'est aussi raison qu'il soit ainsy puisque c'est sa nature, car
raison ne veult pas oster la nature des choses, - aussi est ce néant - moms encore plus
naturel chose et trop plus raisonable que raison seignourisse sur sensualité et que elle
en soit au fort dame et maistresse, car la plus principal nature et la plus propre a
homme, c'est raison ; et pour ce dit Nature que elle et Raison sont tousdiz d'un
accord, et sy sont elles selon la vérité, qui bien la chose entend.^
Ces alternatives représentent des modes de vie, des manières d'appréhender les décisions
à prendre. H s'agit pour l'Acteur du Livre des eschez de décider si ce sont ses sens ou sa raison
qui l'aideront à faire des choix dans sa vie d'honnne adulte.
' EAM. p. 22.
^ EAM, p. 54 et suivantes « 2-8 Nature parle à l'Acteur du livre rimé ».
^ EAM, p. 61.
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Nature réveille l'Acteur.
É\Tart de Conty, Lhre des échecs amoureux moralîsés. peintiue du Maître Antoine RoUin. Flandres, fin XVe siècle,
BNT, Fr. 9197. folio 37.
2-1-1-1. Un art d'aimer à tendance encyclopédique
Après rintei'vention de Nature, le jeune homme se met en route, rencontrant Merciue,
Vénus. Pallas et Jimon, ce qui permet de présenter le panthéon latin. Dès qu'il écrit les mots
« dieux et deesses » Evrart de Conty précise immédiatement
[...]que ce n'est pas bien chose ymaginable a home de raison que les poetes anciens,
qui estoient grans philosophes et sages, en parlant de pluseurs diversités de dieux et
de deesses. voiilsissent dire ne soustenir ne croire que ce fussent vrays dieux, coine il
soit par raison naturelle sceu et demoustré qu'il n'est ne ne peust estre que im seul
dieu en natine. sy corne Aristote conclut en la fin de Mathaphisique [...] Maiz ilz
avoient anciennement ceste maniéré de parler en usage coimnim. qu'ilz appelloient
dieux ou deesses les creannes et aussi come toutes les choses qui ont aucime
participation ou aucime siniilimde a Dieu [...].'*
Une fois cette mise au point effectuée Évrart de Conty explore toutes les significations, symboles
et analogies contenus dans chaque figure divine. Ainsi rautein s'attarde sin la représentation et
les multiples inteiprétations de chaque dieu : étoile associée, attributs, enseignements
symbohques et moraitx des mythes. Près de cent folios sont consacrés à la présentation du
EAM. p. 63.
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panttéon romain. Françoise CSnichard-Tesson remarque dans ces passages des emprunts a
rovldim Moralizalus, quinzième livre du Red«c,orm,i morale de Pierre Bersmre, emprunts
enrichis de nombreux développements sur les inteiprétattons morales des figures des dieux, mats
expurgés de lettrs dunetisions chrélteones'. La mythologie n'est qu'une infime partie de toutes les
connaissances rassemblées dans le Llwe des esche-. amo„re,a. Une longue digression, inséree au
miUeti de la présentation du panthéon, est consacrée aux arts libératrx : grammaire, logique,
arithmétique, géométne, astronomie, musique, philosophie naturelle, métaphysique et théologie
sont amsi exposés sur plus de cmqtiante foUos ; lors de l'exposition des pièces du jeu d'echecs
Évrart de Contv exphque à ses lecteurs le mécanisme de réflexion des mirons ; chaque
démonstration sur l'amour donne lieu au récit d'tm nouveau mythe latin ou grec. Le itvre des
esche-, amoureux est bien plus qu'tm art d'aimer, mais ne peut être qtialifié d'encyclopedre en
raison de son objet : apprendre aux jeunes gens ce qu est 1 amour. Par ailleurs le procès
didactique particulièrement mis en avant dans la partie d'échecs constitue un élément clef de la
pédagogie de Faute,n. En s'appnyant sur le thème de l'amom' Évrart de Conty sait qu'il retient
l'attention de ses lecteurs et peut alors msérer nombre de connaissances destmees a
l'épanouissement nitellecmel des je,mes hommes. L'amour fait partie des connaissances
constituant l'homme accompU inteUecmellement, il est traité comme un savoir par l'auteur ;
Évrart ùivite à déplacer l'attention du plaisir du texte à sa leçon. De cette manière
sera rempli le programme proposé par Nanire : se mettre en route à la découverte du
monde et de sa propre voie. Mais pour convaincre, non seulement il faut seduire,
mais toute l'action humaine ^ t il s'agit là d'un précepte aristotéliciai- est mue par
le plaisir et « l'appétence ». [...] Évrart. malgré ses contradictions superficieUes. ses
répétitions, ses repentirs, convie son destinataire à im parcours dans les meandres
d'une épistémè comme unifiée sous sa diversité et où, à chaque étape, se retrouve
tantôt intégrée, tantôt repoussée, l'avennue amoureuse au cœur de la nature et du
savon htunains.®
Michèle Gally conclut son ouvrage eu rappelant que «toute connaissance est aussi quête
amoureuse' ». L'amour est le thème principal du Livre des esches amoureux, mais il est surtout
prétexte à une exposition des savoirs du temps et à une magistrale leçon de vie et de morale.
,  Fi,nc»ii^..L. Glose des échecs omo,ee,cc. Un savoir à lendanco lalqne: comB«t finnapiéter
? ». Fifteeuth Century Studies, n° 10,1984, p. 234.
® Michèle Gally, L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante, p. 19j.
■'ibid.sP. 198.
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Évrart de Conty s'occupe des choses terrestres et ne se laisse pas aller à des spéculations
théologiques. Il rédige un guide de conduite constinit siu: un certain nombre de présupposés
moraux et philosophiques suffisamment souples pom être traversés par le thème amoiueux®.
2-1-1-2. Le Jugement de Pàiis : un choix entie trois modes de vie
Lorsque LActem rencontre les quatre dieu.x, Merciue lui relate l'histoire de la pomme
d'or que Pàiis devait domier à la plus belle des trois. Il lui dit que Pàiis choisit Vénus, et demande
à l'Acteiu: quel serait son choix. Il doit donc rejouer le Jugement de Paris ;
Adonc l'acteur du hvre dessudit. qui ja estoit ou chemin de jonesce bien avant, et
quil avoit ja senti l'estmcelle du brandon de Venus, respondi prestement que sanz
comparaison Venus ly sembloit estre la plus bele de toutes [...].'
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Le Jugement de Paris
Évrart de Conty, Lhre des échecs amouretix moralisés. peinnue du Maître Antoine RoUin. Flandres, fin XVe siècle.
BNF, Fr. 9197, folio 37.
L'Acteur fait comme Pâris le choLx de Vénus. La déesse de l'amour récompense
d'aillems l'Actem d'iuie manière similaire en lui promettant ime demoiselle cent fois plus belle
qu'Hélène, qui était déjà la plus johe jeime fille de Grèce. C'est cette demoiselle que l'Actein
*Ibid..p. 179.
' EAM. p. 348.
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rencontrera à roccasiou de la partie d'échecs concluant la trame nanative. Le Jugement de Paris
symbolise dans le Lhre des esche: amoureux le choix entre trois modes de vies, incarnés par les
déesses : Vénus représente la 'vie voluptueuse', la voie des sens, dans laquelle on ne recherche
que le plaisk ; Jimon incarne la vie active, la vie en société, raisonnable. Pallas représente la vie
contemplative, réservée à l'étude et à l'appréhension des « celestiaux choses et divines». Le
Jugement de Paris affine les alternatives proposées par Natiue à l'Acteiu' au début du Lhre des
esche:. La voie des sens est incamée pai" Vénus et la vie voluptueuse ; la voie de la raison se
sépare en deux : vie en société, et vie contemplative. Chaque mode de vie entrame son lot de
présupposés et de jugements de valein, ainsi qu'un vocabulaire spécifique, peimettant à la fois
de le désigner, et de qualifier les hommes et les femmes qui ont choisi cette voie :
Et pour ce disoient [les philosophes] oultre que. selon ce qu'il sambloit as bestes.
selon ce ly estoit aussi deue la vie delitable ; et selon ce qu'il estoit d'autre part as
angres [anges] ressamblables, selon ce ly estoit aussi deue la vie contemplative et la
congnoissance de vérité ; et selon ce qu'il estoit en soy hons, et quant a sa propre
nauire et vraye, selon ce ly estoit aussi deue la vie active qui le home fait en
compaignie vivre et raisonablemeut, corne dit est.'°
U.
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Vénus remercie l'Acteur de l'avou- choisie.
ÉvTart de Conty, Lhre des échecs amoureux ma? alises, peinture du Maître Antoine Rollin, Flandres, fin XV'e siècle,
BNF, Fr. 9197. folio 37.
' EAM. p. 349-350.
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Ceux qui choisissent la vie contemplative se rapprochent de Dieu. ils mènent une
« anaéhque vie ». Évrart ajoute qu'on doit les appeler « demi-dieirx » car ce sont les meilleurs
des hommes. L'auteur précise toutefois que tout le monde ne peut ainsi se retirer du monde. Le
traitement réservé à ceux qui suivent la voie des sens et la vie voluptueuse est plus sévère. Notre
auteur n'a de cesse de qualifier leur comportement de « bestial ». En ce qui concerne la vie
active, deux types de quahficatifs sont proposés par Évrait de Conty : « honorable », et
« raisonnable », mais nous reviendrons sur la distinction entre les deux dans un développement
ultérieur. Nous ne pouvons nous empêcher de faire le lien entre ces trois modes de vie et les trois
représentations médiévales de la femme, rappelées par Jacques Dalarun dans sa contribution à
VHistoire des femmes en Occident : « vierge, mère, traînée" ». Cela se retrouve chez Éviart de
Conty : vivre rlans l'opprobre, vivre dans la société, ou être au-dessus de la société.
On l'a vu, l'auteur fait choisir Vénus à l'Acteiu car il est sous le pouvoir du « brandon »
de la déesse, c'est-à-dire du désir amoureux et sextiel. Le personnage de l'Actein incame les
«jouvenceaux » de la fm du Moyen Âge, destinataires de l'ouvrage, et les décisions qu'il prend
face aux obstacles de la vie aniomeuse sont celles que prendraient les jemies hommes de son
temps. Les jemies gens, par leur manque d'expérience des choses de la vie se laissent guider par
leur chah", leurs pulsions et lems déshs, ils sont plus enclins à choish la voie de la sensualité, à se
laisser attirer par la promesse du « charnel délit ».
Et pour ce que le jonez hons est par nauire enchns a delectacioiis poursievh et amer
[...] pour ce eslit le plus commimemeut la vie delectable. dont Venus est maistresse
devant toutes les autres. [...] Et pom ce dit Aristote que jonez enssuient voulentiers
leurs passions, c'est a due les affections et les plaisances de leius coiuages ;
fînablement, ilz ne desirent el que jeux, joye et deUt, et le oyseuse du monde
communément."
La notion de choix entre en relation avec l'idée de détemiination astrale à laquelle É"vrart de
Conty est sensible. Or ici c'est bien le libre-arbitre qui intervient ; c'est le jemie homme qui
décide vers quelle voie il se dirige. Toutefois l'autem" explique que les jemies ont tendance à
suivre la voie des sens car ils sont submergés par lems pulsions, lems « passions de l'âme ».
►
" Jacques Dalanui. « Regards de clerc ». dans G. Duby et M. Perrot. Histoire des femmes en Occident, t. 2 Je Moyen
Âge. Paris, éd. Pion, 1991, p. 36.
EAM, p. 357.
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»Rappelons-nous que c'est la position des étoiles dans le ciel le jour de la naissance qui détemiine
les passions auxquelles les hommes sont plus ou moins réceptifs. Mais c'est la raison qui permet
de dominer ces passions, jouant le rôle du libre-arbitre et modérant l'aspect détermimste de
l'astrologie.
Le choix de la vie voluptueuse par l'Acteur est un processus pédagogique et didactique :
si le jeune homme décide de mener ime vie de plaisir et d'oisiveté, cela peimet à notre auteur de
mieux critiquer cette vie et d'analyser les raisons qui ont motivé l'Acteur à préférer cette voie. Ce
procédé est un signe caractéristique des arts d'aimer de la fin du Moyen Âge mspirés de la
méthode des Rernedia Anioris d'Ovide : connaître pour condamner, savok pom" se méfier. Le
choix pédagogique d'Éwart de Contv' repose sur la volonté d'exphquer aux jeimes hommes
comment éviter les pièges de la passion et de la folie amoureuse : « Le sentiment amoureux
s'explique et, à travers la cormaissance même de ses risques et de ses impasses, il peut être
maîtrisé.'^ », Toutefois l'auteur ne se limite pas à condamner les élans du cœur et il propose
d'apprendre, par l'exercice de la raison, à vivre un amoin et mie vie raisormables, en harmonie
avec le dessein de Nature et de Dieu. Porrr ce faire, comme il avait distingué deux voies et trois
modes de vie, Évrart de Cont}' énirmère et présente trois sortes d'amorrrs : l'amoirr 'déhtable',
l'amour 'raisormable' et l'amour 'honorable'.
2-1-2, Les trois sortes d'amants
Après avoir rejoué le Jugement de Paris l'Actem est remercié par Vénus qui lui conseille
de se rendre au Jardin de Dédrrit dans lequel il rencontrera deux de ses fils, Cupidon et Jocrrs,
ainsi qire la demoiselle promise. C'est l'occasion pour Évrart de Conty de présenter la déesse de
l'amoirr et ses trois enfants :
Poru" quoy nous devons savoir que les poetes faignent, come il firt dit devant, que
Venus et troiz filz du Dieu Bachus, dont ly uns est Jocus, qui est le dieu des gieux et
des soulas du monde, et c'est cely qui est appelé Déduit ou Rommant de la Rose ; le
second est appelé Cupido qui est le dieu d'amours, et le tiers est nonmiés Hymeneus,
qui est le dieu des nopces."
Michèle Gaily, L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante. Paris, éditions du CNRS, 2005, p. 187.
" EAM, p. 364.
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2-1-2-1. Vémis la déesse de ramour
Évrart de Conty accorde donc trois fils à Vénus, chacun représentant un aspect de l'amour :
l'amour chaste, l'amour conjugal et l'amour-plaisir, sexuel. Alors qu'il cite le Roman de la Rose
pour présenter Jocus, il s'en éloigne en donnant à la déesse im enfant supplémentaire. En effet
danis le Roman, qui s'appuyait sm^ Alain de LiUe et son De Planctu Naturae, Vénus n'a que deux
fils, Déduit et Cupidon^^ Évrart de Conty ajoute donc Hymeneus, l'amour licite. l'amour marital.
L'amour revêt alors plusieurs formes, de la plus sensuelle à la plus chaste, ce qui
[...] réactualise le dédoublement de la figuration de ramour que l'on trouve dans le
Banquet de Platon. Sans suggérer que nos auteurs soient des lecteurs de Platon, on
peut supposer qu'ils comiaissent, fût-ce de manière vague, cette défmition
ambivalente de l'amom" où Vénus est tout à tour ou simultanément « céleste » et
« vulgaire ».'^
La distinction opérée entre la Vénus « céleste » c'est-à-dire la pulsion naturelle umverselle
permettant la procréation, et la Vénus « vulgaire », la « camel concupiscence », se retrouve dans
le Livre des eschez et dans le De Planctu Naturae. Il s'agit d'une distinction plutôt fiéquente tout
au long du Moyen Âge ; Vénus incarne d'mie part la procréation, qui entre dans le dessein de
Dieu et de Nature, et en ce sens « elle fiit sinon cluistianisée, du moins rendue admissible dans un
cosmos chrétien'^. » D'autre part Vénus représente la sexualité non-procréatrice, condaimiée et
dénoncée par la morale. En d'autres termes, selon le contexte, Vénus peut être l'harmonie
universelle dans son lien avec Nature et Dieu ou la concupiscence qiri fait perdre l'usage de
raison. Évrart de Conty distingue très clairement ces différents aspects de la déesse, qiu
s'incarnent en chacmi de ses fils :
Aucmis dient aussi, en parlant des troiz fllz dessusdiz de Venus la deesse, qu'i
segnefient troiz maniérés de deletacions qui ont regard a elle, et dient. selon ce. que
Cupide qui est le dieu d'amours segnefîe la delectacion qui est entre home et famé,
qui franchement et sans rien refiiser d'entreacordent ensamble ; et Jocus segnefie la
" Piere-Yves BadeL Le. "Roman de la Rose" au XÏV siècle: étude de la réception de l'oeuvre, Genève, Droz, 1980,
p. 297.
Michèle Gally, L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante, p. 151-152.
John Friednian, « L'iconogi'aphie de Vénus et de son miroir à la fin du Moyen Âge ». dans L'érotisme au Moyen
Âge. dir. Bruno Roy. actes du 3' colloque de l'Institut d'études médiévales de Montréal. 3 et 4 avril 1976, Montréal,
Aurore, 1977, p, 59.
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►dekctacion qui est en acoler et baisier l'un l'autre très amoureusement, sans aler plus
avant ; Hynieneus tiercement segnefîe la delectacion qui est en manage [..
Vénus peut donc incarner mr amoiu' licite au travers de Jocus et Hynieneus, et tm amour illicite,
incamé par Cupidon : ramoiu des plaisirs de la chair. Lorsqu'il présente les trois sortes d'amours
et d'amants Évrart de Conty utilise les termes « amoiu desraisomiable » ou « déhtable », « amour
honorable » et « amom" raisormable ». Le premier, représenté pai" Cupidon est im amour
imiquement tourné vers la recherche du plaisir sexuel, sans désh de procréation. Évrart de Conty
se représente cet amour conmie empreint de fohe, il fait perdre la raison aux amants et les
entraîne dans les plus grands toumients. L'amour honorable est incamé étomiamment par Jocus,
dieu des jeux et du plaisir. Les amants honorables se hmitent aux marques de tendresse (caresses
et baisers) et ne désirent pas avoh de relations chamelles. Le dernier amour est représenté par
Hymeneus et semble prendre place au sein du mariage, mais cela sera discuté ultériememeirt. Cet
amour est qualifié de raisomiable car les amants désirent le 'délit' dans un but de génération.
Le critère pemiettant de distinguer les amours et les amants est donc le but mis dans les
relations chamelles. Autrement dit c'est la place et le rôle accordé à la sexualité qui différencient
les amants. Lorsqu'il explique cela, Évrart de Conty insiste sur l'aspect raisonnable ou non du
choix pris par les amants et sur la nécessité de génération inliérente aux relations chamelles.
Ainsi c'est la raison et la procréation qui sont les marqueurs des représentations de l'amour
d'Évrart de Conty. Ce sont des aspects essentiels des représentations du genre comme nous
l'avons vu dans la première partie de cette recherche, et il n'est donc pas étoimant de les
retrouver en bonne place ici. Évrart de Conty classifie donc les différentes sottes d amour en
fonction de leur but et de leur dignité en raison : l'amour honorable est chaste, très digne d'tm
point de vue moral et religieux ; l'amour raisonnable est convenable car, bien que les plaisirs de
la chair soient présents, ils sont justifiés par la procréation et la démarche accompagnant cela est
raisonnable ; pour finir l'amour « délitable » est macceptable car dirigé par les sens et son but est
contrahe au dessein de Nature et contraire à la raison.
2-1-2-2. Évrart de Contv et André le Chapelain
Cette hiérarchisation de l'amour et des amants se retrouve dans le De Amore d'André le
Chapelam, une des sources d'Évrart de Conty, conmie l'observe Françoise Guichard-Tesson.
'®EAM, p. 537.
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^  André le Chapelain distingue deux sortes d'amours, « l'amor purus » et « l'amor mixtus ».
« L'amor purus » correspond à « l'amour honorable » du Livre des escbez amoureux, un amorn
dénué de désir et de pratiques sexuelles, rm aniom" qui permet de sauvegarder la réputation des
amants et d'élever leur âme dans l'exercice de la chasteté. « L'amor mixtus » correspond à
l'amour raisonnable ; l'amour, les sentiments sont au premier plan, la recherche du 'déht' est
seconde et tournée vers la procréation*^. André le Chapelain ne mentionne pas clairement
« l'amour délitable » et ne l'intègre pas à ses types d'amour mais il y fait allusion brièvement au
début de son ouvrage. Ce passage est traduit et repris par Évrart de Conty et condamne très
dmement les 'amants délitables' : « amz sembleroit estre amoui" de chien, sy come dit le sages
dessusdit qui as asnes [ânes] compare telx amants [...]^®». Françoise Guichard-Tesson relève
toutefois des écarts entre le texte d'Évrart de Cont>' et sa source : tout d'abord les termes
employés diffèrent et ils ne signifient pas exactement la même chose. Ensuite la chercheure
observe que s'il est clair qu'Évrait appuie ses distinctions entre les amours sm- le désir de
procréer, ce critère est absent du De Amorer^. Pour finir c est le dessein de 1 auteur qui difiere
entre les deux arts d'amier. Évrart de Cont>', s'il condanme violennnent «l'amour
desraisoimable », encourage ses lecteurs à suivre la voie de l'amour raisonnable et/ou de 1 amour
honorable, justifiés par Nature et par la raison. A 1 opposé, André le Chapelain rédige une
condamnation sans appel de l'amour dans le troisième hvre du De Amore. Évrart de Conty
affirme que le désir dominé par la raison et la tempérance ainsi que la volonté de procréer
domient naissance à im amoin acceptable par tous. En conclusion de son arralyse comparative,
Françoise Guichard-Tesson observe qu'Évrart de Conty a emprunté au De Amore ce qui venait
corroborer ses propres vues sur l'amour, un matériel théorique qu il nuance en incluant le rôle
essentiel de la raison. La chercheure précise que
A la suite d'André le Chapelain, il distingue trois sortes d'amour mais il ne s'agit
pas chez lui d'une distinction artificielle ; il la reprend à son propre compte sans que
rien [ne] pennette de déceler une intention ironique lorsqu'il défend l'amour
raisonnable qui recherche la procréation ou l'amour chaste,^^
Françoise Guichard-Tesson, nUamour par amours : l'héritage du De Amore dans la Ghse des Échecs
amoureux ». Fifieenth Century Studies. 4,1981, p. 98-99.
^ EAM, p. 679.
Françoise Guichard-Tesson, « Vamourpar amours ... », p. 100.
^Ibid.,p. 102.
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i La différence fondamentale entre l'ouvrage d'André le Chapelain et celui d'Éwart de Cont>'
semble résider dans la présence ou l'absence d'ironie dans le discours. Notre auteur écrit un
ouvrage sérieux et propose à ses lecteurs un débouché légitime en réhabilitant 1 amour au sein du
mariage Le De Amore ne peut être pris au pied de la lettre, il s'agit d'ime sorte de satyre et
Georges Duby le comprend comme le symbole de l'attitude des jemies hommes devant les
femmes et la sexuahté : le De Amore représente une période de prédation, une transition ritualisée
vers une période « d'assainissement » conduisant au mariage, mcontouniable :
La littérature d'hivention, comme l'an d'aimer d'André le Chapelain, semble
contourner le mariage. Sans le dire, elle tend irrésistiblement vers lui. Car dans l'âme
des «jeunes» qui s'en repaissaient, des pulsions se contrariaient. Ils rêvaient de
saper l'instimtion matrimoniale dont ils étaient exclus, mais ils espéraient en même
temps venir à bout de cette exclusion. Leur espoir était de se marier, en dépit de tous
les obstacles."^
Ainsi si l'ouvrage d'André le Chapelain s'achève sur ime condamnation sans appel de l'amour et
du mariage. Évrart de Cont^', au sein de ses trois sortes d'anroms, en légitinre deux qiri liri
semblent acceptables en raison. Et c'est bien la raison qrri constime la clef de voûte de toute son
argumentation sur l'amom. L'auteur a fait appel au De Amore car il s'agit d'une véritable
auctoritas en matière d'arts d'aimer, et sa présence permet de donner mie dimension quasi-
scientifique au discours d'Évrart de Cont>'. bien que son but diffère grandement de celui de sa
source. Nous retrouverons cette attitude d'Évrart de Conty face à ses sources, mêlant respect,
déférence, et citations sorties de leur contexte dont le sens est conqrlètement détoimié tout au
long du Livre des esche:. Il s'agit d'une particularité de l'auteur que nous avions relevée dans un
précédent mémoire et qui avait fait l'objet de nombreux développements"^. Le De Amore et le
Livre des esche: amoureux se rapprochent cependant grandement lorsque l'on amve à la
condamnation de l'amour 'desraisomiable' ou 'délitable'. la recherche des plaisirs de la chair.
Évrart de Cont}' effectue cette critique en s'appuyant à la fois sur la tradition httérahe des
Remédia Amoris et sur ses connaissances de médecin lui pemiettant de mettre en avant
l'aliénation qui naît d'im tel amom.
Georges Duby. Le chevaliei', la femme et le prêtre : le mariage dans la France féodale, Paris. Hachette. 1981. p.
237.
Lucie Laumonier, Le fait d'amours' chez Évrart de Conty à travers le Lhre des esche: atnoureux moralises et
L'oeuvre de génération, mémoire de master 1 soutenu en juin 2007 à l'Université de Pau et des Pays de l'Adour, sous
la direction de Véronique Lamazou-Duplan.
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2-1-3. La condanmation des excès
Dans le Livre des eschez amoureux Évrart de Conty condamne la vie voluptueuse et
l'amour qui en découle, l'amoiu" 'delitable' tourné vers la recherche du plaisir sexuel. Dans
VŒ7(vi-e de Géuération sin les trente-deiux problèmes, trois sont intégralement consacrés à mettre
en garde les lecteurs contre les dangers de l'abirs de relations chamelles. Parallèlement l'arrteur
développe ce thème dans d'autres questions, glissant ça et là des remarqrres sur les darrgers
airxquels s'exposent ceux qiri profitent trop des plaisirs de la chair. Évrart de Cont^' condarmiait
dès les premières lignes du Livre des eschez la voie des sens, la jugeant contraire à la natirre
hmname :
[...] car tout airssi qu'il [l'homme] s'aville et s'abaisse en tant qu'il se ramaimie a
bestial nature, des lors qu'il se gouverne selon le jugement chamel et sensitif, en
délaissant raison qui deust estre darne en son gouvemernent et seignourir sur
sensualité [...]"'
Évrart de Conty construit mie double argirmentatiorr qiri s'appuie à la fois sirr des observations
médicales et sm des exemples édifiants tirés de la tradition mythographiqire afin de condarmrer la
recherche exclrrsive du plaisir. Dans l'Œuvre de génération il met en avant les dégâts
physiologiqrres hifligés par l'excès de « chamel délit », alors que dans le Livre des eschez il
présente phrtôt les toumients psychologiqvres que subissent cetrx qtri suivent la voie des sens. La
double cirlture de l'airtem" apparaît à la lectrue des derrx soirrces puisqu'Évrart de Cont>' glisse
quelqtres observations d'ordre psychologiqrre dans VŒuvre de génération et s'appuie sur les
grands noms de la médecine antiqire dans le Livre des eschez afin de jirstifier scientifiqirernent
des arguments empnmtés à la philosophie, à la httératme coirrtoise et à la mythologie grecqire.
Évrart de Conty critique violemment la vie toimrée vers les plaisirs car elle est contraire à
la raison qrri demande ime grande tempérance de caractère, et elle ramène les hommes à la
bestialité ce qrri est contraire à la nature hrmiaine. Deirxièmement, l'œrrvre de génération, comme
son nom l'indique, est destinée à la procréation, non au plaish. Ces deirx argmnents de
philosophie natirrelle se trorrvent dans la somce scientifique et dans l'art d'aimer. Dans le Livre
des eschez, la vie voluptueuse et son pendant amotrrerrx, l'amour 'délitable', appelé également
EAM, p. 61
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►amour 'desraisonnable', 'deshonorable' ou amour 'fou' sont montrés parÉvrart de Conty comme
menant vers la folie. Et c'est cette affection mentale qui est présentée comme la caractéristique
principale de ceux qui mènent ime vie tournée vers la recherche du plaisir, argiunent étayé par
l'exposition de mythes de l'Antiquité et de considérations médicales tout à fait sérieuses.
L'auteur condamne à la fois ceux qui vivent ces plaisirs de la chair et ceux qui les poursuivent
sans parvenir à les atteindre. La folie existe dans les deux cas, que le péché soit consommé ou
non, bien que les conséquences physiologiques ne soient pas identiques
2-1-3-2. « T.a foie amours » : héritage ovidien et philosonliie morale
Évrart de Cont\' montre l'amour 'délitable' comme un amour dans lequel les jeimes gens
perdent la raison, leur passion les entraîne sur les pentes de la folie, allant du désespon à la
prostration, parfois même jitsqu'à la mort. C'est au travers de la déesse Diane qrr'Ewart de
Cont>' met en garde ses jermes lecteirrs, détaille les dangers et les périls qui les attendent.
L'auteur fait appel aux grands mythes grecs et romains que l'on retrouve en particirlier dans les
Métamorphoses d'Ovide afin de présenter onze « histoires de foies amours », c'est-à-dire
d'amours contrariées, impossibles, mal avisées ou dirigées vers ime mauvaise persorme, qui se
termirrerit toirtes par* la mort d'im des protagonistes :
Premièrement, elle [Diane] ly racontoit corne Narcisus y mom poirr l'amour de son
irmbre. come Pygmalion y ama son ymage qu'il avoit fait il mesmez d'yvoire, et
corne Pasiphé y ama im torel ; come Mina ou vergier dessusdit ama son propre pere
et Menofron aussi sa propre mere, come Phedra y ama son fillastre Ypolite. le fil de
son mari, et come Thereus y esforça Philomena la seur de sa fermne ; comme Scilla
pour l'amour de Minos. l'auemi de son pere, la teste ly copa ; come Medee y occist
ses enfans en despit de leur pere ; come Plrillis a l'arbre s'y pendy ; come la royne
Dido pour l'amour de Eneas s'y occist d'mie espee et come Piramus et Tisbé y
montrent piteirsernent. come il a esté dit.^®
Évrart de Cont>' commence par relater chaque mythe, puis il en dorme rme interprétation
édifiante mettant en garde contre les dangers de l'amom" fou qui pousse au suicide ou au meurtre.
Tous les m3dhes sont perçus et compris comme des faits réels qui se sont déroulés dans le passé
ce que précise systématiquement Tarrteur. Il met toutefois en doute la réalité des métamorphoses,
qu'il voit comme des métaphores ; le mythe de Phylhs et Dérnophon est une histoire vraie, mais
^*EAM, p. 418.
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►la métamorphose de Phylhs en amandier est une métaphore de l'amour, les amandes, comme
l'amour, pouvant être douces ou amères. De par lem* réalité historique et leur véracité, ces mythes
apportent des enseignements essentiels qui s'appuient siu" l'expérience, c'est pourquoi Evrart de
Conty les inclut dans son ouvrage. Comme ses contemporams, il cherche une morale dans ces
histoires païemies à la limite de l'acceptable. L'iiistorien américain David Huit, qui étudie les
allégories sexuelles dans l'Ovide Moralisé, explique que ces mythes sont reçus au Moyen Âge
comme des histoires morales, écrites dans un but d'enseignement moral chrétien ; des exemple. Il
rappelle par exemple que le mythe de MyiTha, qui a des relations avec son père et donne
naissance à Adonis après avoir été transformée en arbre, a été interprété pai" l'auteur anon^'me de
*  27
L'Ovide Moralisé comme ime allégorie de la Vierge Marie qui a corrçu Jésus avec Dieu le Père .
Toutefois Françoise Guichard-Tesson observe que sur les treirte fables qu'Évrart de Conty
28incorpore à son commerrtahe. une seule reçoit ime interprétation religieuse . L'auteur ne propose
donc presque jamais d'interprétations chrétiennes aux mythes qu'il expose, préférant leur
attribuer des vertus morales plus concrètes, ancrées dans la vie quotidierme de ses lecteurs. Il
analyse alors le mythe de Myrrha cormne l'exemple d'ime relation contre nature, puisqu'on ne
doit pas s'unir à des gens de sa propre famille, même à ses cousins. De la même manière,
l'histoire de Jason et Médée et en particuher la série de meurtres commis par* cette dernière (son
frère, l'oncle de Jason, ses enfants), inspire à Évrart de Conty trois recommandations : tout
d'abord que la « ftireur d'amour » rend les jemies gens fous et déraisonnables puisqu'ils
abandonnent leurs parents et leurs terres pom^ des « estranges païs, come Medee fit, et ainsy
perdent tout, et honneur et richesce.^' ». Ensuite l'autein explique que de tels mariages, contractés
contre la volonté des parents, sont voués à l'échec : « la fin de telx amours foies et de telx
mariages qui sont contre la voulenté des parens des parties est voulentiers malvaise, sanz conseil
et doloreuse ». Enfin, ce mythe est également édifiant pour de jeunes lecteurs puisqu'il les met en
garde contre les femmes magiciennes, qui peuvent séduire les hommes grâce à leurs filtres et
« transmuer les bonnes mems en inales. » Évrart de Conty généralise ensuite son propos aux
femmes de « mauvaise nature » prises par les ardeurs de la concupiscence et qui commettent un
meurtre.
David F. Huit « Allégories de la sexualité dans VOvide Moralisé », Cahiers de Recherche Médiévales, n°9, 2002.
(consulté en ligne)
28
^ EAM, p. 400.
Françoise Guichard-Tesson, « La Glose des échecs amoureia. Un savoir à tendance laïque... », p. 235.
105
►Les interprétations morales que fait Évrart de ces mythes sont donc à la fois très
personnelles et concrètes, s'éloignant à la fois de l'interprétation originelle (antique) et parfois de
l'interprétation médiévale et chrétienne. Le spécialiste de httéramre médiévale Didier Lechat
qualifie l'mterprétation de ces mythes par Évrart de Cont>' de «courtoise et morahsante », et
reconnaît l'inspiration de l'Ovide Moralisé pour notre auteur^". Évrart de Cont>- s'est
probablement appuyé sur cet ouvrage afin de transmettre ces mythes, a repns certaines
interprétations morales, en a ajouté de nouvelles, tout en abandonnant complètement les analyses
chrétiennes pourtant présentes dans la source utilisée. Nous pouvons aisément faire le parallèle
avec le tr aitement réservé d'une part au De Amore. dont il ne reprenait que le matériel théonque,
et surtout, d'autre part, à l'Oviditis Moralizotus de Pierre Bersuire, qu'Évrart de Conty utilise
pour présenter les figmes des dieux et des déesses : il rejette systématiquement les interprétations
et allégories chrétiennes alors qu'U retient certaines interprétations morales et reprend les
descriptions physiques. Françoise Guichard-Tesson explique que l'objectif d'Évrart de Conty est
de présenter
[...] l'évolution de la passion, ses caractères, ses dai^ers. C'est pourquoi certaines
explications semblent propres à la Glose {Livre des eschez amoureux] et l'allégorie
chiétienne n'y trouve guère sa place. La place qui revient au libre choix de l auteur
est détemiinante."
Pierre-Yves Badel va plus loin, et observe qu'Évrart de Conty délaisse non seulement les
interprétations chrétiennes, mais semble préférer les interprétations naturelles aux simples
explications morales^l Pomquoi avoir délaissé l'interprétation chrétienne de ces mythes? Et
pourquoi la notion de péché, pourtant essentielle dans une société aussi pieuse que ceUe de la fin
du Moyen Âge, n'apparaît-elle jamais, que ce soit dans VŒtrvre de génération ou dans le Livre
des eschez amoureux ? Le péché de formcation est tout de même sérieusement considéré et ne
mène pas au Paradis : il s'agit d'mi argument que l'on peut s'attendre à retrouver dans un texte
écrit à la fin du Moyen Âge condanuiant la recherche du plaisir sexuel. Nous avançons ici deux
hypothèses. Tout d'abord, il est inconcevable que les lectems d'Évrart de Conty ne connaissent
pas les nsques spintuels encounis pom le péché de formcation, et par conséquent l'auteur
» Didier Lechat. « Héro et Léandre dans VO.nde Moralisé», Cahiers de Recherches Médiéxales. n°9. 2002.
(consulté en liene) . . . .. „
" Françoise Guichard-Tesson. « La Glose des échecs amoureux. Un savoir a tendance Imque... » v. 241.
" Pieire-Yves Badel, Le "Roman de la Rose" auXLV siècle: étude de la réception de l œuvre. Geneve. Droz. 1980,
p. 313.
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pourrait considérer que le rappeler est inutile. Deuxièmement, toute l'œuvie d'Évrart de Contj',
que ce soient les Problèmes, le poème des Eschés amourem ou le Livre des eschez amoureux
rnoralisés, est tournée vers la valorisation de la Raison, la pratique de la tempérance, la recherche
de la voie et de la vie raisonnable. Étant donné que la morale philosophique s'accorde
parfaitement avec les préceptes chrétiens et ce depuis l'incorporation et l'absorption de
l'aristotélisme par l'Éghse", Évrart de Conty ne ressent probablement pas le besom de doubler
ses recommandations morales philosophiques par des recommandations morales cluétiemies. Il
choisit la voie de la pliilosopliie. Précisons ici que Françoise Guichard-Tesson utilise le tenue de
« morale laïque » pom* qualifier l'enseignement dispensé par Éwart de Conty, mais nous trouvons
ce terme anachronique et difficilement maniable dans mi contexte aussi chrétien que la fin du
Moyen Âge. Le terme « philosophique », dans le sens de « philosophie morale » nous semble
plus adéquat puisque les sources préférées d'Évrart de Conty dans ce domaine sont Aristote,
Cicéron et les autres auctoritates de l'Antiquité.
La préférence de l'auteur pour la philosophie peut s'expliquer par le glissement de
l'appréhension clirétierme du monde vers l'appréhension philosophique de celui-ci : si la morale
^  philosophique rejoint aussi bien la morale chrétierure, alors poirrquoi ne pas préférer la
philosophique, prtisqu'elle valorise bien mieirx la place de l'Homme au travers de la Raison, du
développement intellectuel de soi.? Il serait audacieux de considérer Éwart de Conty conmie un
pré-hiunaniste mais il est indiscutable qu'en tant qu'rmiversitaire, amoureux des sciences et de la
httérature, traductem". commentateur et poète, il ne peut qu'être très sensible et réceptif à la
valorisation du travail inteUecmel et de la nraîtrise de soi par la raison. De phrs, en étarrt membre
de la Faculté de Médecine, l'arrteur est au fait des hrttes de poirvoir avec la Faculté de Théologie
r  34
et de la nécessité de limiter les champs de compétence entre plrilosoplrie et dréologie . Noirs
reviendrons siu' ce dernier point dans im développement irltériem-, mais retenons cette hypothèse ;
Évrart de Cont}^ semble préférer mre morale plrilosopliique à une morale chrétierme pom" deux
raisons. Tout d'abord parce qrr'elle est plus concrète, ancrée dans la réalité, compréhensible et
applicable par l'exercice de la Raison. Deirxièmement parce qu'Évrart de Conty est avant tout mr
homme de science, pas im théologien ; pour reprendre l'expression de Luca Bianchi, il est un
Luca Bianclii, Censure et liberté intellectuelle à l'Université de Paris (XUIe-XIVe siècles), Paris, Les Belles
Lettres, 1999, p. 124.
^  ^ Luca Bianchi, et Eugenio Randi, Vérités dissonantes : Aristote à la fin du Moyen Âge, Fribourg (Suisse), Editions
W  Universitaiies. 1993, p. 45 à 47, p. 59, p. 86 et p. 138-139.
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« aristotélicien de métier », qui évolue dans un monde dominé par la philosophie natiuelle qui
offre des réponses sensées, raisonnables, et concrètes à la plupart des questions, qu'elles soient
scientifique ou non. La Raison est plus valorisante que la foi et elle est plus accessible.
Éviart de Conty ne condamne pas l'amom^ en lui-même, mais l'amoiu fou. et il se donne
comme objectif de mettre en garde ses lecteurs contre les mauvaises décisions, les choix faussés
qu'ils risquent de prendre par manque d'expérience. H leur propose des conseils, leur ofîre son
aide sur le difficile chemin de l'amom. L'objectif principal de l'autein, dans l'exposition de ces
mythes, est de montrer à ses jeunes lectems que l'amour fou et déraisomiable peut mener à la
mort. Il s'agit de les protéger d'im double péché : la vie « delictable » d'une part, et le suicide ou
le meurtre de l'autre. En leiu prouvant que cet amom" est dangereux, Evrart de Cont>' espère
convaincre ses lecteurs d'abandoimer l'amour passion. En cela il est très proche des objectifs
d'Ovide dans les Remédia Amoris :
Le but utile que je me propose est d'éteindre une flamme cmelle et d'affianchir les
cœurs d'mi honteux esclavage. Elle aurait vécu. Phyllis, si elle avait eu mes leçons
(...). Mourante. Didon n'aurait pas vu, du haut de la citadelle, les nefs dardaniemies
livrant leurs voiles au vent. Le ressentiment n'aurait pas armé contre le fruit de ses
entrailles ime mère qui se vengea d'im mari en faisant couler leur commim sang.
Grâce à mon art. Térée, si épris de Philomèle. n'eût point màité. par im crime, d'être
changé en oiseau. (..
Avec l'exposition de tous ces mythes, l'autem espère que ses lecteurs cramdront de conmiettre mi
geste irréparable sous l'emprise de la passion. Il lem montre que de telles amours ne sont que
fohe et mauvaises décisions. Afin de renforcer ses aigimients tirés de la mythographie, l'autem
propose ime analyse plus médicale du sujet. Lorsqu'Évrart de Cont}' fait appel à la médecine pom
condanmer l'amour 'délitable' il met en avant deux risques physiologiques graves qui dépendent
de la consommation ou non de l'acte sexuel. Si le jetme homme vit réellement sa passion et a de
fréquentes relations chamelles, il encourt de sérieux dérèglements physiologiques. Et si le jemie
homme ne peut assouvir ses désirs, la tristesse et la frustration se transfomient en « maladie
d'amoms » qiti peut mener vers la mort.
Ovide. Les remèdes à l'Amour, texte établi et traduit par Henri Bomecque. Paris, éd. des Belles Lettres, 1961,
deuxième édition, p. 12.
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2-1-3-2. Dérèalements physiologiques, mélancolie et maladie d'amour
Dans l'Œuvre de génération, Évrart de Conty met en garde ses lecteurs contre trop de
relations chamelles : pratiquer excessivement l'œuvre de génération nuit au corps car l'expulsion
de trop de « matière générative », nécessaire au bon fonctionnement de l'organisme, provoque un
dépérissement physiologique. L'auteur explique que pendant l'acte, la chaleui du corps mascuhn
se regroupe « en bas » et que la chalem- et l'humidité excessives sont rejetées par le corps lors de
l'éjaculation. Ensuite la chaleur se répartit à nouveau dans le corps. Abuser de l'œuvre de
génération c'est prendre le risque de créer mi déséquilibre dans le corps en rejetant trop de
chaleur et d'hmuidité, de « nourrissement » :
« La matere de génération, si comme il fii dit devant, est ime partie du noiurissement
digaé fmablement es membres, et qui sanz moyen doit nourrir le cors, de quoy il
s'ensieut que qui oste ceste matere trop excessivement, il oste du cors sa nourreture
et ce dont il se devroit soubstenir. et aussi oste il par consequens la chaleur natiuele
et son humidité, qui son instrmnents de nature et ce dont la vertus se despent. Et
pource que cil qui excédent en ceste oeuvre ostent du cors les choses duses dites,
pource n'est ce mie merveilles se li cors en empire et la vertus. »
Rejeter trop de « matière de génération » menace la santé des hommes qui risquent fortement
d'affaiblir lem* complexion : « Et pource dit Aristotes que cil qui font ceste oeuvre ençirent de
cors et de vertu souvent ; et ne dit mie Anstotes tousdis.^^». Cet argument est fréquemment
répété par Évrart de Conty, mais n'apparaît pas dans le Livre des eschez amoureux moralisés,
l'auteur se contentant de rappeler l'aspect bestial d'mi tel comportement. En revanche il
développe le thème de la maladie d'amour, absent de l'Œuvre de génération, qm naît de la
frustration et donc de l'absence de relations chamelles. L'amour « delictable » est nourri par
l'attente, le désir toujours plus grand de parvenir à ses fins. Lorsqii'il est impossible d'assouvir ce
désir l'amant développe ime obsession et
[...] pour ce s'enssuient il une tinbacion et lui débat en l'ame. qui transmue le corps
et la complexion et ainsy le dispose a pluseurs maladies, et ce n'est pas merveilles.
[...] Amours donc ne fait pas selon la vérité, se n'est accidentelment, l'amant
malade, maiz le désir de ataindre le deht qu'il ymagine et quiert, et par especial quant
^ L'Œ-inre de génération. 21'problèrae. 114v.
Z 'Œuvre de génération. 21' problème, 115r.
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il est escellens et fors oultre mesure et qu'il est joings avec desesperance. car tels
désirs le désirant comimpt et desnamre [..
Évrart de Cont>' cite le Roman de la Rose et le persoimage de Raison qui dit qu' « amour est
maladie de pensée ». Le physicien et le professeur de médecine remplacent alors l'amateur de
littérature médiévale, et Éviart de Conty, en s'appuyant sur l'autorité d'Avicemie, développe
longuement le thème de l'amom-maladie, parfois appelé « amour héroïqtie ». considéré comme
mie véritable pathologie depuis les médecins de l'Antiquité^^.
Et pour ce dit Avicennes mesmez de ceste maladie qui ainsy vient de par amoms
amer trop folement que « c'est ime maniéré de mélancolie qui. par penser a ses
amours trop ententivanent aucmiesfoiz s'engendre, et par especial quant l'amant ne
peut ce qu'il desire actaindre ne acomplir ». Ce n'est mie donc dit sans cause
raisonable que « amours est maladie de pensee ».''®
Cette maladie est considérée comme im dérèglement des « esprits vitaux » qui entraîne des
troubles graves tant au niveau psychique que physique : cernes, teint jatme, maigreur,
accélération du pouls, troubles du comportement et manifestations verbales inconsidérées ; le
risque principal étant de tomber dans la folie et de cesser de s'ahmenter''\ Cette maladie d'amom
est très souvent considérée comme la mélancolie, en cela que les symptômes et la complexion du
malade s'en rapprochent fortement. Cette maladie d'amour trouve ses racines dans un
dérèglement physiologique. Damelle Jacquart et Claude Thomasset expliquent qu'
Eu même temps qu'elle s'inscrit dans un contexte philosophique, voire averroïste, de
première importance, la question de la passion « héroïque » stimula la pensée
médicale et l'aida à préciser les liens qui unissent états mentaux et mécanismes
physiologiques. Le jugement, placé sous l'empire de la raison, reste souverain pour
déterminer si le plaisir sexuel constime im bien à rechercher ; mais dès qu'il y a été
contraint par la force de la passion, l'enchaînement physiologiqtie est irréversible et
tout obstacle risque de comprometue la santé mentale connue la santé physique.
Entrave à la liberté pour le pliilosophe ou le théologien, l'amour htmiain est
également considéré connue suspect par le médecin, s'il ne se réalise pas dans
l'accomphssement des fonctions natinelles.'*"
ÈAM. p. 542.
" DaiiieUe Jacquart et Claude Thoniasset, Sexualité et savoir médical..., p. 116.
EAM p. .543-544.
Danielle Jacquart et Claude Thomasset. Sexualité et savoir médical..., p. 117.
Danielle Jacquart et Claude Thomasset, Sexualité et savoir médical..., p. 119.
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D'une part la maladie d'amom renforce le lien entre physiologie et psychologie essentiel dans la
compréhension de la médecine médiévale : le dérèglement çii s'opère chez le malade atteint
d'abord le corps, ensuite aiiive au cerveau et transmue l'âme. Si aujourd'hui nous considérons
qu'il s'agit d'une « dépression », Évrart de Conty et ses contemporains voient dans la maladie
d'amour un problème d'ordre physiologique, .W « Aristote dit, sy come il a esté dit devant
plnsenrs foiz, que "l'ame etissiettt le coips tant que elle peut"" ». Deuxièmement, c'est l'aspect
«d'accomplissement des fonctions natttreUes» qui retient notre attention, La plupart des
médecins médiévaux proposent des remèdes à cette maladte tirés des Rewedia Amoris d'Ovtde et
d'Avtceime, comme le dénigrement ou la vue d'objets souillés par la femme aimée. Cependant
c'est l'acte sexuel qui a leitr préférence puisqu'il permet de rétablir l'éqmlibre phystologiqite du
malade". En effet, si l'excès de relations sexuelles crée mi déséquihbre chez le malade qrn
s'affaiblit considérablement, l'abstinence entraîne lourdeur, suffocation et tristesse. Évrart de
Conty le rappelle dans /'Œtivre de gé„éretio„ lorsqu'il met en garde ses lecteurs contre une trop
grande abstinence :
De ceste matere ainsi retenue sanz évacuation, comme dit est, dient li medecm
qxi'elle se convertist en ftunees malvaises et vennneuses. lesqueUes montent en la
r  teste auciuies fois et s'espardent par le cors et par ainsi ataingnent la cervele et le
coer et les autres membres notables, dont plusetirs maladies onbles et crueles sont
motilt souvent causées (...) Et pource en avient il es faines suffocations, et es
hommes mort sotibdaine meismes aucime fois, si comme Galien dit. et aussi font
Haly et Aviceimes."^^
Les médecins précomsent la pratique de « l'œuvre de génération » pmsqu'il s'agit d'un processus
biologique pemrettant l'évacuation de certaines matières. Pratiquée tiop fréquemment elle
dérègle cependant le corps. Il s'agit donc avant tout de protéger son équilibre en trouvant le juste
nnhèu et en se gardant des excès, quels qu'ils soient, La médecine entre ici en conflit avec la
continence et l'abstinence tant valorisées par le discoiffs ecclésiastique et qui constituent des
modèles de compoitement". En tant que médecin Évrart de Conty conseille également à ses
►
EAM. p. 699.
cesSXÎÏLe e. te émissions fémininés. Rappélon. également que ...ncune fout» signifie .quelque,
« îôus appmtomlimns ce point dm» un développanenl ullénem eons.em à l'ainou, honomble é, à 1, question dé la
chasteté,
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malades d'amour de pratiquer le 'délit' afin de rétablir le fonctionnement des processus vitaux et
de recouvrer im esprit sain.
Évrart de Conty critique l'amom 'délitable', l'amoiu fou, mais pas l'amour encadré par la
raison : « Le commentateur [Évrart de Conty] ne condamne en définitive que ceux qui font passer
le plaisir des sens avant le devoir d'engendrer ou avant les délicatesses du sentiment.'^' » Dans la
mesiue où U réprouve ceux qui recherchent et pratiquent trop fréquemment les plaisirs de la
chah, et qu'il met en garde contre une abstinence excessive, notre auteur se situe clairement dans
le choix de la voie moyenne, dans laquelle les relations sexuelles sont acceptées tant qu'elles sont
dominées par la raison et la recherche de la tempérance, mots d'ordre du Livre des eschez
amoureux et de l'Œuvre de gétiéraiion. Ainsi l'Actem et les jeimes gens qui lisent le Livre des
eschez ont devant eux trois modes de vie et d'amours, caractérisés par la place qu'ils accorderont
à la raison et à la procréation. L'Actem, comme la plupart des jemies gens, fait le choix de la vie
volupmeuse ce qui pennet à Évrart de Cont)' de dresser ime condamnation sans appel d'rm tel
mode de vie et d'amoms. C'est également l'occasion pom* l'autem d'introduire ses lectems à la
philosophie morale, préférée à la morale chrétieinie, et à la mythologie et mythographie romaine.
Puisqu'il condamne la vie voluptueuse et l'amom 'délitable', Évrart de Conty dresse mi portrait
élogieux des amants raisomiables et des amants honorables. Nous avons vus précédemment
l'importance de l'homiem dans la société médiévale et sa présence forte dans le champ lexical
des vertus humaines. Évrart de Conty porte au pinacle les amants honorables, modèles moraux et
courtois de l'amom, mais la façon dont il aborde et traite la question de la chasteté et de la
virginité fait quelque peu vaciller cette représentation idyllique.
Pierre-Yves Badel. Le "Roman de la Rose" au xiV siècle: étude de la réception de l'oeuvre, Genève. Droz, 1980,
p. 309.
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2-2. L'amour honorable
L'amour honorable semble ètie pour Évrart de Conty l'amour le plus digne. L'analyse des
représentations de l'auteur met en avant l'héritage amoureux courtois et l'importance de la
morale chiétiemie dans ses représentations. Cependant lorsqu'il aborde la question de la virginité
et de la chasteté Évrart de Conty défend im point de vue naturahste empreint de réflexion
philosophique s'éloignant des attentes morales chrétiennes. Nous aborderons alors ce qu'Albert
le Grand a théorisé sous le nom de « double vérité », et qui représente l'enjeu de l'éloignement
entre théologie et philosophie sur certaines questions. A la Imnière des positions d'Évrart de
Cont>' par rapport à la chasteté et à la vie contemplative nous nous inteiTogerons sm la place
réelle de l'amour honorable dans la hiérarchisation des 'amants'. L'amour honorable est montré
par Évrart de Conty comme un modèle idéal de comportement dans une optique théologique mais
dans le cadre d'ime réflexion en philosophie naturelle conduite sur le principe de
l'accomplissement du dessein de nature et de la recherche d'ime vie raisonnable, il constituerait
une étape sur le chemin de la vie amoiueuse et/ou serait réservé à mie élite, tout en heurtant le
principe de procréation, ime des explications à l'existence même de l'amom. Les représentations
d'Évrart de Conty des amants honorables seraient alors tout à fait caractéristiques de la séparation
entre théologie et philosopliie qui caractérise les Universités de la fin du Moyen Âge'*^.
2-2-1. L'amom du temps du 'Rov Aitus'"*^
L'amour honorable est l'amom dans lequel les amants désirent rester chastes :
Les autres amans sont ceulx aussi qui loyalment et cordialment aiment sanz que on
puist en leur amour noter aucune vilenie [...] ahiz veulent les amans qui
s'entreaiment ainsy, quant l'amour est acordee et promise entre les deux parties,
demourer en ce point et vivre honestement et chastement tousdiz [...] Et pour ce
veulent ilz de leurs amours laissier le délit dessusdit, et d'im commim accord se
veulent abstenir pour leur honneur garder [..
Luca Bianclii, et Eugenio Randi, Vérités dissonantes : Aristote à la fin du Moyen Âge. Fribourg (Suisse), Editions
Universitaires. 1993.
EAM p. 540 et 545.
^ EAM, p. 548.
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Il est également caractérisé par une forme de tendresse amoureuse autorisant les marques
d'affection et les baisers :
Sanz faille, il semble a aucuns amoureux qu'il loist en ceste amour que les amans
aucunesfoiz s'entreacolent et [...] aussi que leurs alaines s'entremellent ensamble et
font aussi corne ime seule alaine. et leurs deux corps aussi qui ainsy s'enlrejoigirent
ou les cuers sont logiés. qui voulentiers de plus prez s'approchassent s'il se peuste
raisonablement faire. Ce mesurez aussi segnefie et prétend ceste amour qui peut et
doit de son droit estre très proprement homiourable appellee.^'
Cet amour protège l'honneur des amants et en partiéulier celui des jeunes filles puisqu'il dépend
directement de leur situation maritale et de la question de leur sexualité. Cet amour est donc
défini par le maintien de la chasteté, caractéristique de « l'amor pimis » d'André le Chapelain.
Évrart de Conty réserve ses meilleurs qualificatifs à la chasteté et à la vhginité ; les demoiselles
dont il est question dans le Livre des eschez sont supposées ne jamais avoir eu de relations
chamelles : « virginité est mie vertu notable et de très grand recommandacion^^ ». De plus,
comme elle est l'inverse de l'amom" 'délitable', cette condition améliore la raison et la
tempérance : « Et briefinent, tout aussi que luxure confont l'entendement et avugle raison, tout au
contraire vhginité l'amende et le parfait [...]^^ »- ÉvTart de Cont}' aime comparer l'amour
honorable à l'amom présent dans le cycle arthurien de Chrétien de Troyes, modèle de courtoisie
et d'honorabilité ; « C'est l'amom, ce samble, qui aucimement soloit au temps du noble roy Artus
estre en moult grant usage, come il fii devant dit.^ ».
Évrart de Cont>' fait appel à l'exemple des Chevaliers de la Table Ronde pom appuyer
deux aspects de l'amour honorable. Tout d'abord l'amom de ces chevahers est un modèle de
chasteté et donc de protection de l'homiem :
Sanz faille, il avient bien aucunesfoiz que les amans loyaulx et les dames honestes,
pour leur honneur garder et pom mielx entendre a vertu, mettent en nonchaloir du
tout le deht dessusdit et du tout s'en déportent, come il fii dit devant des dames de la
Grant Bretaigne et des bons chevaliers du temps le roy Artus."
Deuxièmement, les valems chevaleresques véhiculées par ces récits permettent à l'autem
d'effectuer un parallèle avec les valems de l'amom honorable. Il mentioime la joie pom les
" EAM, p. 548-549.
EAM, p. 375.
" EAM. p. 372.
EAM. p. 540.
" EAM. p. 678.
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demoiselles d'avoir « im ami sy vaillant et sy preux^® » et rappelle qne du temps du roi Artluu
seuls les chevaliers les plus valeureiLX trouvaient l'amour :
Et de telle amour parle / 'Ystoire de Bretaigne. sy come il est aussi ramentu eu la lime
du hvre dont nous voulons parler, laquelle histoire dit que. au temps du roy Artus. les
chevaliers vaillans amoieut par amours les dames très honnourablement. pour
prendre en ce matière de entendre inieLx as amies et de acquene proesce. Et les
dames aussi pareillement vouloient vivre honnourablement et chastement tousdiz.
pour l'amour des bons chevaliers, lesquelles dames lors estoient de sy noble nature
que elles ne daignassent doimer ne octroier leur amoin a chevalier quelconques s'il
ne fiit ainçoiz esprouvés en faiz d'amies au moins troiz foiz.'^
Les jeimes lecteurs du Livre des esche: omoureux n'ont pas de faits d'armes à lem actif, mais ils
doivent prouver leiu valem morale à la jeune fille déshée afm d'être dignes de leur intérêt.
L'auteiu" effectuait déjà une comparaison entre la « bataille amomeuse » et la bataille militahe
dans l'hitroduction du Lhre des esche: et comparait les amants aux chevaliers car" ils doivent
mettre en avant des qualités similaires pour aiTiver à leius fins : patience, persévérance, courage,
pnidence, ... L'amour honorable est bel et bien l'incarnation de ces valeurs morales, auxquelles
l'auteur ajoute les dimensions chrétiermes de la chasteté et du maintien de l'hoimeur.
«7
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Diane chasseresse, elle représente la chasteté et la virginité.
E\Tart de Conty. Lhre des échecs amoureux moralisés. peinture du Maître Antoine Rollin. Flandres, fin XVe siècle.
BNF. Fr. 9197. folio 140v.
►
EAM. p. 548.
" EAM. p. 545.
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La chasteté représente autant tm idéal de comportetnent chrétien qu'un idéal moral
philosophique putstpt'eUe demande le dépassement de sor, 1. maîtnse de son corps et de ses
pulsions par la raisom Elle est proche d'un exercice ascétique et de la vre contemplative en
,m véritable renoncement à ses déstrs. Il est donc tout à fait comptéhenstble qu'Evrart de
Conty porte au pinacle les amants honorables et considère qu'ils vivent dans la plus grande
dignité. L'exercice mental que demande la chasteté est la preuve d'une grande force d'espnt,
d'un véritable contrôle de soi qui ne peut qu'attirer les louanges. L'amour honorable mcame la
recherche d'une certaine perfection morale, la supériorité de la raison sur la chair et symbohse la
nmilnse de soi. dépassant alors les simples attentes religieuses. L'auteur ne justifie pas la dtgmte
de l'amour honorable par la promesse de la rémission des péchés mats bien par
l'accomplissement moral et philosophiqtte de soi : il « est source de vertu et évite la satiété mats
ce perfectionnement moral est à situer dans une optique purement humaine, comme le montre
l'exemple des chevahers du roi Arthur.» ». La morale philosophrque, en prônant les memes
comportements que la morale religieuse, la réouvre et la dépasse dans les représentattons des
amants d'Évrart de Conty : L'amom honorable est alors l'incarnation de l'idéal moral amomeux
chrétien, philosophique, et courtois, pmsque c'est dans la tradition UUéraire courto.se que l'auteur
choisit ses modèles de comportement.
Les personnages de Chrétien de Troyes noiunssent abondamment les textes courtois dès
le xme siècle, L'autetu propose un modèle amoiueux dans lequel les amants sont également
amis, égaux", se respectent et s'aiment « loyalmetit et cordialment" .. mais aussi « honestement
et tr« franchement », Chrétien de Troyes, dans l'histoire de Cligès par exemple, ou i'Erec et
Étttde, propose ime alternative à l'amour courtoU extraconjugal ; il dépasse la uotion même de
passion en construisant l'unage d'un amour vécu au sein du couple tout en reprenant de
nombreux thèmes de la .^tt'utnor". Chrétien de Troyes choisirait une «vote méthane» qui,
dépassant la passion et la fohe. est celle de l'amour guidé par la raison et la réflexion x Georges
Duby analyse cette nouveUe représentation de l'amoiu. des relations entre hommes et femmes et
» francoise Guicliari-Tesson, « La Gte» àa échecs ammraa. Vn 2003. P-
» tocutl De la (Soix, L érotlsme m, Moyeh Age. le corps, le desrr. I aïoom. Pans, TallaiitUer, IWV, re
88-89.
EAM p. 547.
k  «1 Arnaud de la Croix, L'è/otowcaMMovena4gc...., p. 88-89.
f  ® Michèle Gally. L ■intelligence de l'amour d'Ovide à Dante..., p. 23.
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^  du couple comme répondant aux attentes des lectems et donc à une nouvelle perception de
l'amour par la société®^ On comprend alors pomquoi Évrart de Conty a choisi les chevaliers du
« rov Artus » comme modèles de l'amour honorable ; très proches de la tradition courtoise pai les
épreuves amoiueuses qu'Us traversent, ils sont tout de même loin de la folle passion
habituellement présentée dans les textes de la fin 'anior. La courtoisie de la fin du Moyen Âge n a
plus grand-chose à voh avec la passion dévorante qui enflammait les textes des troubadours des
Xle et Xlle siècles. Il s'agit maintenant d'mi code esthétique, de bonnes manières et de thèmes
romantiques, secoué par d'importantes divergences quant à la place des femmes, divergences qui
64
se cristallisent dans la querelle du Roman de la Rose .
L'amour chez Chrétien de Troyes regroupe donc l'esthétique courtoise rendant le récit
attractif et la réflexion morale édifiante qui met en valem" l'importance de la raison. Le Livre des
eschez amoureux mo7'alisés reprend cette dualité ; partie d'échecs à forte connotation courtoise,
récits mythiques caractéristiques des arts d'aimer et discours moral destiné à faire prendre
conscience que seules la raison et la tempérance peuvent protéger les hommes d'eux-mêmes. Et
c'est justement ici que l'idéal des amants honorables se heurte à la philosopliie natiuelle, à
l'accomplissement du dessein de nature, à l'exercice de la raison et aux attentes réelles des jeunes
gens. En bon aristotélicien Évrart de Conty considère que la vertu réside dans la tempérance, la
fuite des excès de toutes sortes, la recherche du milieu, de la voie médiane. Mais la chasteté
n'est-elle pas im extrême ? Si l'amom- honorable constitue im idéal louable, il ne répond pas aux
attentes de la philosophie natmelle et ne peut correspondre aux attentes des jeimes lectems
d'Évrart de Conty.
2-2-2. La question de la chasteté et de la virginité
La déesse Diane incame dans le Livre des eschez « chastité et virginité, sobriétés et
actiampance®^ » et elle se présente à l'Acteur lorsque celui-ci marche vers le Jardin de Déduit,
une fois passé le Jugement de Pâris. La déesse le met en garde contre les dangers de la vie
'délitable', et c'est l'occasion pour Évrart de Conty de présenter ses attributs et ses différentes
Georges Duby. Le chevalier, la femme et le prêtre : le mariage dans la France féodale, Paris, Hachette, 1981, p.
238.
^ Arnaud de la Croix. L'érotisme au Moyen Âge,..., p, 92 et suivantes.
EAM, p. 372.
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i significations. Diane symbolise entre autres la virginité et si l'auteur affirme à de multiples
reprises que la chasteté et la virginité permettent aux hommes de se rapprocher de Dieu, il émet
également des doirtes qrrant au bien fondé et à la valeur de ces comportements. Il discrrte alors la
notion d'abstinence, fondamentale porn la morale chrétierme.
I
ï
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Diane blâme l'Acteur car il a choisi la voie des sens.
É\Tart de Conty. Lhre des échecs amoureux moralisés. peinture du Maître Antoine Rollin. Flandres, fin XVe siècle.
BNF. Fr. 9197. folio 202.
2-2-2-1. Abstinence et déneuplement
Évrart de Conty. après avoir précisé combien la virginité est digne et « notable ». rappelle
l'importance de la voie moyenne, de la tempérance dans laquelle on trouve la vertu. Pom' étayer
son propos avec im exemple concret, il fait appel à la philosophie natiuelle porn expliqirer qire si
torts les hommes choisissent l'abstinence alors le genre hrrmain disparaîtra :
Or poiuToit il avenir qu'il y aroit ou monde ou en aucun climat defaulte de homes et
de famés mesmez. et qu'il n'en y aroit pas en souffisant nombre pour bien apaisier
les indigences et les neccessité qui falent a bien vivre, laquelle chose desplairoit a
naUne [...]Et lors ne semble if mie que raison eu ce cas deust jugier que ceuLx qui
sont sains et bien disposés et poissarrs en pour entendre au fait de generacion. qite
nature très sage et par grarrt provisions a ordené pour noste espece himiaine
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continuer, s'en deusse retraire et abstenir du tout, car par celle abstinence pourroit
l'espece humaine fïnablemenîpérir ou aumoins empiher notablement.'^
Évrart de Conty ajoute que briser la règle d'abstinence à des fins de procréation dans une telle
situation serait considéré par les « philosophes » comme une vertu. L'auteur utilise des exemples
tirés de ses lectures des Anciens, perçus comme réels, historiques et donc encore plus édifiants,
afin d'illustrer son propos ;
Et pour ce pourroit bien avenir espoh pour aucim grant deluge, sy corne les poetes
dient qu'il avint en Thessalle ou temps de Deucalion et de Pirra. ou pour grant
mortalité qui desmriroit tous les srrpos humains d'une cité ou d'aucun grant pais, sy
come il est avenu pluseurs foiz.®^
Nous faisons immédiatement le hen avec l'épidémie de peste qui a ravagé l'Europe a partir de
1348, mais il est étomiant qu'Évrait de Conty n'en parle pas clairement, fi est tout a fait
impensable qu'il n'en a pas comraissance, surtout en tant que médecin et Maître Regent de la
Faculté de médecine, habitant Paris et tout simplement honune de la fur du Moyen Âge vivant
dans un grand centre urbam®^ Amsi la question de la valeru de l'abstinence peut se comprendre à
la lumière du contexte démographique catastr ophique du tournant des XlVe et XVe siècles et qiu
^  marque diuablement les esprits.
Cet argmnent du dépeuplement est tout à fait caractéristique de la philosophie natm elle et
se retrouve dans le Roman de la Rose, sous la plume de Jean de Meim qui va jusqu'à refuser a
ceux qui pratiquent l'abstinence toute grâce dlvine'^ L'importance de la philosoplue naturelle
apparaît dans la conception de la vertu comme milieiu voie moyenne. Ainsi quand Évrart de
Cont>' prend l'exemple inverse du dépeuplement, im monde surpeuplé dans lequel « la terre ne
souffiroit pas pour eulx hvrer souffisant norreture », il réprouve l'excès de population et
l'abstinence de quelques uns se justifie alors pleinement car elle peimet de rétablu l'éqiulibre
idéal. L'auteur insiste sur la nécessité de la recherche du milieu et de fuir les « vituperables
extrémités » :
^ EAM, p. 376.
effet^bien qu'U n'en parle ni dans le Lhre des eschez ni dans l'Œmre de génération, Évrart de Conty
mentionne la peste dans la section I des Problèmes, consacrée à la pratique médicale. Voir a «e sujet Dtimas
s:™ ISZt Conty et Pierre d'Abano : commentateurs d'Aristote >>. dans Anstotlés Problemata m
k  Différent Times andTongues,.... p. 227-243. ans îa/;
r  ® Pieire-Yves Badel, Le "Roman de la Rose" au XlV siècle: émde de la réception de l œuvre, p. 305-306.
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L'abstinence donc dessusdite du fait de generacion en temps de grant nécessité et de
defaulte, et non vouloir la virginale intégrité froissier pour le salut de l'humame
lignie. ce seroit une des extrémités vimperables en cest propos. Et aussi d'autre part,
vouloir l'intégrité dessusdite froissier devant le temps ordené de nature pour ce faire,
ou autrement qu'il ne seroit appanenant selon les circonstances de raison et selon
•  ' 70
l'ordenance de la loy, ce seroit au contraire l'autre vimperable extremite.
Ainsi afin de ne pas remettre en cause la morale chrétiemie, Évrart préfère trouver un compromis
et conclut son développement en précisant que la chasteté et la virgmité peuvent trouver leur
place en tenant compte des circonstances démograpluques mais que c'est bien la recherche de la
voie moyenne qui constitue la véritable vertu .
[...] en toutes les oeuvres humaines ou on tretive defaulte et superhabondance. c'est
a dire ou on peut exceder en trop faire ou en poy, il convient qu'il y ait entre ces
deux un moien raisonnable ouquel la vertu gist [...].
Finalement Évrart de Conty trouve une échappatoire en laissant cette question « as théologiens
qui a leur voulenté en détermineront^
k  2-2-2-2. Entre philosophie et théologie : la « double vérité >>
Tout ce développement consacré à l'abstinence, et l'ambivalence des propos d'Évrart de
Conty qui oscillent entre respect des vues théologiques et réflexions de philosophie naturelle,
symbohsent bien la lutte entre théologie et philosopliie à la fin du Moyen Âge. La théologie a
absorbé la philosophie aristotélicienne mais ce ne fut pas sans heurts, condanuiations et
controverses enflammées. Il a été difficile de concilier la définition de la vertu anstotéhcienne
avec la chasteté chrétiemie". Dès le XHIe siècle les universitaires ont progressivement bahsé
leurs champs d'analyse, leurs domaines de compétence à l'aide de « clauses limitatives" »
précisant systématiquement s'ils parlent «en philosophes» ou «en théologiens». Cette
distinction a été théorisée par Albert le Grand sous le nom de « double vérité » et sépare foi et
™ EAM p. 377.
EAM, p. 373.
™e-Yve7Badel. Le "Roman de la Rose" au XlT siècle: étude de la réception de Vœtme p. 306.
Luca Biaachi. et Eugenio Randi, Vérités dissonantes : Aristote à la fin du Moyen Age. p.
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philosophie, savoir naturel et sagesse surnaturelle^^ symbohsée par la phrase « Je ne me soucie
pas des miracles divins quand je parle des choses nattu elles'® ».
Le succès de cette formule [« je ne me soucie pas des miracles divins quand je parle
de choses naturelles »] n'est qu'un des nombreux signes de l'effort persistant de
défendre, malgré les exigences de Tempier et contre elles. 1 autonomie des
disciplines scientifiques en dégageant lein dynamique rationnelle interne de toute
référence aux certinides indémontrables de la foi religieuse. N'étant plus
ouvertement objet de doctrine, la séparation entre le discours philosopliique et le
discours tliéologique était désomiais systématiquement pratiquée par tous les
coimnentateurs d'Aristote. quelle que fût la Faculté universitaire à laquelle ils
appartenaient.
A des questions relativement similaires les réponses de la philosophie et de la théologie divergent
fortement, c'est poiuquoi il est nécessaire de préciser la perspective d'analyse. Évrart de Conty
»  • 77
fait de même en distinguant soigneusement et systématiquement raison et foi clirétienne . La
théorie de « la double vérité » poussée trop loin aboutit à des condamnations comme celles de
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1277 qui précisent bien que la foi et la philosophie ne peuvent énoncer des vérités contraires . Si
la foi et la philosophie peuvent diverger sur certains points, la seconde est subordonnée à la
première et ne peut la contredire complètement. Malgré ces condamnations la distinction eiiUe les
niveaux de compétence de la philosophie et de la théologie perdure et sera systématiquement
pratiquée^®. Ainsi Albert le Grand recommande la lectiue d'Avicenne et de Galien en médecine,
celle d'Aristote pour la physique et l'étude des lois de la natme, et celle des Pères de l'Église
pour la foi et la morale®®. Évrart de Conty quant à lui favorise une morale non chrétienne,
aristotéhcienne, ime sagesse umverselle épurée de ses aspects les plus religieux. Luca Bianchi
observe qu'après 1346 et la reconnaissance par le Pape de l'enseignement universitaire
d'Aristote, la séparation entre philosophie et théologie est consommée : « elle [la théologie] a
hbéré la philosophie et, conélativement, elle s'est libérée de la philosophie®^ », bien que le
Ibid., p. 45 à 47.
Cette sentence est extraite du De Generarione et cotruptione. on la retrouve également sous la plume de Pietro
d'Abano
^ Françoise Guichard-Tesson. « La Glose des échecs amoureux. Un savoir à tendance laïque... », p. 243.
^ Luca Bianchi, et Eugenio Randi. Vérités dissonantes ..., p. 48.
™ Luca Bianclii. et Eugenio Randi, Vérités dissonantes ..., p. 59.
Alastair C. Crombie. Histoire des sciences de saint Augustin à Galilée (400-1650), traduit de l'anglais par Jacques
d'Hermies, Paris. PUF, 1959, p. 51.
Luca Bianchi. et Eugenio Randi. Vérités dissonantes p. 139.
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contrôle doctrinal reste présent et pesant : la philosophie doit globalement corroborer la
théologie. Pour certains artiens®" radicaux la séparation entre les deux disciplines va jusqu'à
l'affirmation de l'autonomie complète de la raison mais de telles positions sont condaimiées car
trop extrêmes. En résimié,
Entre 1277 et 1340, le lien entre philosophie et théologie a éclaté et les conclusions
de la première ne sont plus vues comme contraignantes potir la seconde : les discours
philosophiqties et théologiques n'évoluent plus sur le même plan.^^
Si cette sépar ation entr e philosophie et théologie concernait initialement le domaine des sciences,
elle a perr à peu évohré vers le domaine de la morale, comme l'illustre parfaitement la position
d'Éwart de Conty sur la chasteté. Bien qu'il s'agisse d'rm domame éminemment chrétien,
l'atrteirr ne renonce pas à exprimer ses opinions personnelles inspirées d'mi aristotélisme marqué
et résolu, utilisé dans im sens pragmatique et concret grâce au recoirrs à Cicéron et Sénèqtte. Mais
le danger de la condamnation n'est jamais très loin, c'est pourquoi notre airteur choisit ime
position intermédiaire, recomiaissant la grande moralité de l'abstinence, exercice à la fois
religieirx et philosophique de maîtrise de soi, mais lui joignant rme hmite capitale, celle de
l'accomplissement du dessein de Nature et de la recherche de la vertu : la tempérance, le milieu.
Évrart de Cont}' a montré que du point de vue philosopliique l'abstinence n'est ni recherchée ni
louée, elle ne correspond pas airx lois de la nature. En laissant « as théologiens qiri a leur voulenté
en détermineront^^ » la résolution de ce dilemme, Évrart de Cont>' se protège toirt en montrant
très clairement son opinion sur le sirjet.
Poru finir rappelons cette mise en garde contre mie trop grande abstinence contenue dans
VŒmre de géyiératiori :
De ceste matere ainsi retenue sanz évacuation, comme dit est, dient h médecin
qu'elle se convertist en furnees rnalvaises et venimeuses, [...] dont pluseurs maladies
oribles et cmeles sont moult souvent causées [...] Et pource en avient il es famés
suffocations, et es hommes mort soubdaine meismes aucune fois, si comme Galien
dit, et aussi font Halv et Aviceimes.^^
Membres de la Faculté des Arts. Il s'agit d'un terme employé par Luca Blanchi et Eugénie Randi. Vérités
dissonantes...
Ibid., p. 86.
" EAM, p. 377.
L'Œuvre de génération. 29' Problème, 1 ISr.
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»L'analyse des représentations de la chasteté et de la virginité de notre auteur nous montre
bien qu'il est im homme de la modération et de la tempérance. D'ailleius Françoise Guichaid-
Tesson parle de notre autem- comme de « l'homme du juste milieu » et précise que si Aristote est
l'autein le plus fréquemment cité par Évrart de Conty. c'est pour cette raison^^. De part sa
formation universitaire, Évrart a été familiarisé avec la philosophie de l'auteur grec, sa définition
de la vertu semblent correspondie tout à fait à ses idées persomielles et à ses aspirations de vie. H
est cependant surprenant qu'É\Tart de Cont>' n'ait pas souhaité intégrer d'argument médical au
sein du Livre, des esche: amoureux afm d'appuyer scientifiquement son raisomiement inspire de
philosophie naturelle, d'autant qu'Aristote est commenté ici. et qu'Évrart aurait pu se dissimuler
derrière son autorité. Les représentations de la chasteté ont également mis en exergue de manière
frappante l'enjeu des relations entre discours philosophique et discours théologique à la fm du
Moyen Âge. Éwart de Conty a clairement choisi le camp de la philosophie naturelle, au risque de
heurter les théologiens et de froisser certaines sensibilités. Mais en précisant qu'il se place du
point de vue de la pliilosophie et de Natiue il limite quelque peu les reproches que pourrait
susciter son discours. Son retranchement final qui laisse aux théologiens le soin de clôturer le
débat nous montre qu'il est conscient des risques qu'il prend et que son point de vue n est pas le
plus populaire. L'amour honorable semblait transporter Évrart de Cont>' dans un enthousiasme
débordant, mais cette étude de sa perception de la chasteté modère quelque peu ces élans initiaux.
C'est notamment dans la comparaison avec l'amour raisonnable, toumé vers la procréation, que
l'amour honorable semble trouver ses limites. S'il récuse l'idée d'ime chasteté de tous les
instants, il juge que c'est un état très noble pom les jeimes gens, avant qu'il soit temps d'avon
des enfants. L'amour honorable semble alors représenter une étape sur le chemin de l'amour, une
sorte d'état intermédiaire entie céhbat et vie maritale. Par ailleurs les nombreux parallèles que
l'on peut effectuer entre la vie contemplative et l'amom- honorable posent la question de l'amoui
honorable réservé à ime éUte.
** Françoise Guichard-Tesson. « La Glose des échecs amoureux. Un savoir à tendance laïque,... » p. 254.
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»2-2-3. Quelle place pour rainour honorable ?
En discutant la valeur de la chasteté et de la virginité Évrart de Conty remet en cause la
suprématie de l'amoui honorable, fondé sur l'abstinence . Cela se traduit à deux reprises dans le
Livre des eschez : tout d'abord l'auteur ne semble concevoir l'amoui" honorable que dans une
perspective fiiture de procréation et donc dans la rupture prochaine du vœu de chasteté ;
deuxièmement Évrart de Conty paraît rapprocher l'amour honorable de la vie contemplative,
réservée à quelques uns, ceux dont la force morale dépasse celle du commmi des mortels.
2-2-3-1. Une étape sur le chemin de Tamour
L'auteur expliqué qu'il existe un temps pom' chaque chose, et que s'il n'est pas
convenable d'avoir des relations chamelles et des enfants trop tôt, il n'est pas plus convenable,
lorsque le moment de procréer est arrivé, de continuer à pratiquer l'abstinence. Ainsi
L'intégrité virginal dessudite [...] est une condicion noble et beie et bien seans ou
temps de la jonesce prenierainne. ouquel droite raison defeudioit le fait de
generacion et couple chamele ; maiz quant la famé en l'aage parfaitte, selon les
circonstances de raison, a pris mari et que on la voit enchainte, la fraction et le
ouvermre adonc de celle intégrité est trop meilleur condicion et trop plus noble que
celle intégrité ne ly seioit d'assez, pour ce que elle est plus de la fin prochaine pour
laquelle natui-e voult ordener le sexe féminin.
Évrart de Conty reprend l'argument du dessein de Nature afin de justifier de la supériorité de la
procréation sur la chasteté et l'abstinence, tout en louant les bienfaits de ces demiers dans la
jemiesse. Il est bien séant pom" les jeimes de conserver et de protéger leur chasteté, surtout pour
les demoiselles dont l'honorabihté dépend de cet état, mais lorsqu'ils sont mariés, il est temps de
songer à fonder une famille. L'amour honorable pourrait alors conespondre à la période
précédent l'union légale, et cette chasteté serait plutôt le maintien de la virginité pour les jeunes
filles. L'auteur semble le dire lorsqu'il précise que les amants honorables restent abstinents
jusqu'au moment où ils désirent un enfant : « Les autres amans sont ceulx aussi qui loyahnent et
cordialnient aiment sanz ce que on puist en leur amour noter aucim vilenie, ja soit que la fin
niesmez que nature y entend y soit pi-esuposee.^ » L'expression « ja soit que » est traduite par F.
" EAM, p. 377.
^ EAM, p. 548.
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»Guichard-Tesson et B. Roy par « bien que ». Cette courte citation montre tiès clairement
qu'Évrart de Cont^^ ne conçoit l'amour honorable que dans la perspective d'ime future union
chamelle menant au fait de génération ; les amants honorables restent chastes bien qu'un jour ils
s'uniront afin de domier la vie.
Évrart de Cont>^ situe clairement la procréation au-dessus de la virginité dans son échelle
des valeurs dont la graduation dépend de la réponse au dessein de natme. En accomplissant leur
destinée naturelle les demoiselles atteignent la condition la plus noble qu'il puisse être :
Et tout aussi, briefinent, diroient il [les pliilosophes] que soy offiir au fait de
generacion et l'intégrité rompre dessusdite en tençs a ce propice, et quant et ou et a
qui il seroit aussi appartenant, selon ce que raison et la loy le vouldioient, seroit vertu
et oeuvre grandement honnourable.'®
Évrart de Conty conclut alors son analyse de la chasteté et de la viiginité par une comparaison
avec im arbre fimitier : l'arbre n'est-il pas plus beau lorsqu'il donne des fleurs et des fimits ? De la
même manière l'abstinence n'embellit pas autant l'âme que le fait de génération, lorsqu'il est
pratiqué raisonnablement. Ainsi l'amour honorable dont l'abstinence est la principale
caractéristique est moins naturel que l'amoin raisoimable dans lequel la procréation est le but à
atteindre. T,'amour honorable semble donc réservé aux jeunes amants, avant que leur amour ne
soit reconnu par les institutions et par la société. Il s'agit d'rme condition permettant de contenir
les élans de la passion, de maîtriser ses émotions et de se consacrer à mi amour « hoimête », en
accord à la fois avec les attentes de l'Église et les attentes morales de la société. Une jeune fille
enceinte et non mariée se déshonorerait et jetterait l'opprobre sur sa famille. Évrart de Conty
réussit alors à réconcilier attentes religieuses, réflexions de philosophie naturelle et nécessités
sociales mais la haute idée que se fait la tradition chrétienne de l'idéal de chasteté se heurte à la
philosophie naturelle, préférée par l'auteur.
Lorsque l'on s'mtéresse au vocabulaire employé par Évrart de Conty pour qualifier
l'amom honorable on se rend compte qu'il est particulièrement laudatif. Il se rapproche fortement
des qualificatifs réservés à la vie contemplative, et l'on est tenté d'effectuer des parallèles entie le
mode de vie et le type d'amour.
' EAM, p. 377.
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-  2-2-3-2. Un amoiu" réservé à une élite ?
Même si la vaieiir naturelle de la chasteté et de la virginité est mise en doute par Évrart de
Conty, l'amour honorable représente la recherche d'un idéal moral, le dépassement de la chair
par l'intellect et incame alors le modèle du perfectionnement de soi par la raison. En cela il est
proche de la vie contemplative ;
[...] il est certain et tout detenniné par tous les sages philosophes du monde que la
vie contemplative est simplement siu toutes la meilleur et la plus excellente, et que
elle sourmonte et excede toute autre maniéré de vivre en dignité et en perfection pour
ce que c'est vie divine, comme Aristote dit. et potn ce que la fehcité qui est en ceste
vie mise est aussi divine appellee, et la meillotu de toutes.'"
Dans une discussion sur la valem de chaque mode de vie, Évrart de Conty affirme la supenonte
morale de la vie contemplative. Étant consacrée à l'étude des choses divines elle est totimee vers
la raison, le savoir, la connaissance. La raison est l'essence de l'homme et son exercice constitue
l'accomplissement du dessem de nature ; « l'activité humaine la plus excellente ne peut avoir
d'autre objet que l'épanouissement ou l'excellence (veitu) de ce qui fait qu'im homme est
homme : la raison. Au XTlIe siècle la dichotomie entre chair et raison est particulièrement
^  mise en avant par les artiens des Universités qui voient en la philosoplue la pleine réalisation de
la rationalité. Us reprennent et accentuent la distinction opérée par Aristote dans l'Éthique a
Nicomaqtie entie plaisirs du corps et plaisirs de la chair, portant au pmacle les premiers. Par le
savoir l'homme acquiert une excellence, ime perfection qui le distingue des non philosophes .
En accomplissant pleinement le désir natiuel de l'homme de counaitre, le philosophe
pouvait amsi avoir l'expérience de la 'féhcité intellectuelle' {delectacio ou xoluptas
intellecmalis). la plus grande béatimde accessible sur cette terre.'-
Notons tout de même que ces philosophes du XIHe siècle, en portant la philosophie au plus haut
niveau de la dignité intellectuelle et surtout en négligeant la place de la théologie, ont subi
quelques virulentes condaimiations en 1277. La raison est bien la vertu himiame par excellence et
rechercher son épanouissement est le but le plus digne qu'il soit mais c'est la contemplation
chrétienne qui est plus digne que la philosophique. Évrart de Conty le sait et ramene
fréquemment la vie contemplative à un niveau religieux ;
'^EAÎvEp. 354. ,
" Alfredo Gomez-Muller, Introduction à Aristote. L'Ethique à Nicomaque,, p. 21.
^ Luca Bianchi. et Eugenio Randi. Vérités dissonantes..., p. 28-29.
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La vie contemplative est dette as sages, c'est a dire a ceiilx qui emploient leur sens et
leur entendement en la consideracion et en la congnoissance des haultes choses
sécrétés de nature, et especialment de Dieu et des choses divines, come dit est, car en
ceste oeuvre gist la fin de sapience. Et pour ce les sages pliilosophes du monde
metent en ceste congnoissance la principal fehcité hmnaine, c'est-à-dire le plus grant
bien et la plus grande boime eurté que ly bons puist acquerre en ceste mortel vie.'^
L'auteur compare alors ceux qui ont choisi la vie contemplative aux anges du ciel, à des
demi-dieux tant la démarche qu'ils pomsuivent est digne et noble''^. Bien que parée de toutes les
qualités et d'ime aura quasi-divine, cette vie ne répond pas aux attentes de la plupart des jetmes
hommes à qui la vie active conviendra mieux car « elle est plus profitable a soufFisaimient vivre
et poiu" ce que elle est propre et natmele a home qui n'a cure de vie solitaire [...]^^ ». L'auteur
explique alors clairement que pour les hommes il est naturel de vivre en société, « en
compaignie », d'accomplir le dessein de natiue qui est la procréation. La vie contemplative est
alors réservée à ime élite pom" deux raisons : tout d'abord tout le monde ne peut pas renoncer à la
vie en société, cela demande tme grande force morale, et deuxièmement cela n'est pas naturel car
rm tel comportement contredit le dessein de natiue, bien qu'il s'accorde avec l'idéal chrétien de la
^  vie monacale. Le traitement réservé à la vie contemplative rejoint celui de l'abstinence puisque
de tels choix de vie heurtent la perception philosophique et natiuelle du monde tout en répondant
aux attentes religieuses.
C'est dans la vie active que les trois sortes d'amoiu trouvent leur place, chacime
répondant aux caractéristiques des modes de vie : l'amotu honorable reprend l'aspect de
continence et de dépassement de soi de la vie contemplative. Françoise Guichaid-Tesson observe
qu'Évrart de Conty effectue le lien entre amour honorable et vie contemplative lorsqu'il présente
le pion Délit, symbolisé par le merle^^. Ce pion représente les plaisirs de la vie, qu'ils soient des
plaisirs des sens ou de l'intellect. Évrart de Conty affirme bien sûr la supériorité des plaisirs
intellectuels, plus nobles et surtout plus raisomiables ; « Car les choses esquelles l'entendement
se delite principalment sont meilleurs et plus nobles et trop plus excellentes, et par especial celles
qui ont regard a Dieu et as intelligences, et as choses divines et celestiaux.'^ ». L'autem" achève la
EAM, p. 350.
EAM, p. 349-350.
95 ^  ^"^EAM, p. 353.
^ Françoise Guichard-Tesson. kUamour par amours ; l'héritage du Z)c .^raore ... », p. 101.
'^E.4^i,p. 691.
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-  description du pion et de ses interprétations par la distinction entre le merle aux pliunes noires et
le merle aiLX plumes blanches. Le merle noir incame les plaisirs de la chair tandis que le blanc
prend deux significations. Il symbolise d'une part la vie contemplative et les plaisirs de l'intellect
qui lui sont liés et, d'autre part, les plaisiis des amants honorables qui vivent chastement. On ne
peut affirmer qu'Évrart de Conty considère l'amour honorable comme il voit la vie
contemplative, mais il est indéniable qu'il les rapproche et les met en parallèle : de tous les
modes de vie, la vie contemplative est la plus digne ; de tous les types d'amour, l'amour
honorable est le plus noble. La vie contemplative et l'amour honorable sont les plus dignes
comportements d'rm point de vue moral et rehgieux et en cela ils sont similaires. Ainsi, dans la
mesure où Évrart de Cont}' considère la vie contemplative comme réservée à quelques uns, ceux
qui se rapprochent des « angres [anges] du ciel », nous pouvons, comme le faisait F. Guichard-
f  y 1 98
Tesson, supposer que l'ainom honorable est également réservé à quelques uns .
Les représentations de l'amour honorable d'Éwart de Conty revêtent trois
caractéristiques. Tout d'abord il est montié connue un perfectionnement moral, im idéal de
comportement du point de vue contemplatif. Il se rapproche de l'ascèse monacale tout en se
^  situant dans la vie active. Toutefois l'abstinence qu'il suppose entre en conflit avec l'idée de
procréation chère à la philosophie naturelle et essentielle aux yeux de l'auteur qui se situe
clairement comme un aristotélicien et non comme mi théologien. Éviart de Conty semble alors
considérer l'amour honorable comme rme étape précédant le mariage. Poui" fimr, c'est encore
dans l'abstinence et la force morale qu'elle exige que se situe la dermère limite : à la mamère de
la vie contemplative, réseivée à quelques uns, les meilleurs, l'amom" honorable, si les amants
respectent une continence de tous les mstants, ne pent s'adresser qu'à ceux qui maîtrisent le
mieux leurs pulsions. L'amour honorable prend alors deux dimensions : une étape sur le chemin
de l'amom\ qui pourrait conespondre à la période des fiançailles, et un mode de vie réservé aux
meilleurs, ceux capables de rester continents. Évrart de Conty s'adresse à des jeunes gens qui
n'ont probablement pas le désir de mener ime vie d'abstinence et recherchent im équilibre entre
leurs désirs et les lois morales de la société.
^  « L'amour honorable est donc mis sur le même plan que la vie contençlative, sans doute réservée à une élite. »
W  Françoise Guichard-Tesson, « V amour par amours : l'héritage AwDeAmore ... », p. 101.
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»La condamnation de l'amour 'déUtable' et de la vie voluptueuse ainsi que la discussion
sur la valem- de l'abstinence ont mis en avant l'importance fondamentale de la philosophie
natmelle et de la raison pour Évrart de Conty. Les empnmts aux auctoritates courtoises comme
André le Chapelain ou Ovide nous ont pennis de montrer la distance entre le discours courtois
traditionnel, condamnant l'amour en général, et le discours amoureux d'Évrart de Conty, qui se
limite à condamner l'amom" fou et sauve la dignité du sentiment : l'amour n est pas un sentiment
nésatif, paralysant les hommes. Il est au contraire im passage sur le chemin des connaissances.
Par conséquent l'autem" considère la vie active et l'amour raisonnable comme correspondant le
mieux à lems attentes. Les représentations des amants d'Évrart de Cont>' s'appuient donc sur la
volonté de concilier raison, pragmatisme et règles morales avec procréation et amour. Ce n est
pas danc; le (hscouis amouieux de l'auteur que se dessinent les enjeux de 1 écriture laïque de la fin
du Moyen Âge, mais dans sa tentative de proposer une morale appuyée sur la raison naturelle tout
en s'inspirant de la tradition courtoise ; certains thèmes abordés, traditionnellement justifiés par
les préceptes chrétiens, se heurtent à la logique de la philosophie naturelle. La recherche de
l'épanouissement de la raison dicte les représentations d'Éviart de Cont>', et c'est en toute
logique que celui-ci favorise l'amour raisomiable. Cet amour se caractérise par «la fin que
Nature y entend'^ ». c'est-à-dire l'amour et les relations chamelles dans un but de procréation
mais pas seulement. Évrart de Conty le définit par dexLX vertus morales directement héritées de
l'Ethique à Nicoi?iaque^°° et qui, confrontées avec la réalité de la société médiévale mettent en
avant les différents enjeux hés à l'miion maritale à la fm du Moyen Âge. É\Tart de Conty sime
l'amour raisonnable dans le cadre de la vie active, notion elle aussi très aristotélicienne.
Je m'intéresserai donc aux représentations de l'auteur des notions d'amour raisonnable,
amants raisonnables, et vie active. Je temunerai en me penchant sur la place et le traitement
réservés au mariage, qui peine à trouver une place claire dans le discours d Éwart de Conty.
L'amour raisonnable incame donc la voie médiane, si chère aux yeux de l'auteur. Comme le dit
Alastair Mimiis « Éviart seems to regard it [l'amour raisonnable] as the happy means between the
two extremes of the other kinds of love.'°' ». L'amour raisonnable serait alors la voie préféiée par
raison : il correspond à la vie en société, "propre et naturele" pour les hommes et encourage la
"EAMp. 364.
Aristote, Éthique à Nicornaque. traduction de J. Barthélémy Samt Hilaire. préfacé et notes d Alberto Gomez-
Muller. Paris. Librairie Générale Française, cl992.
I  Alastair Minnis. ^'Pruning the Rose ; Étrart de Conty and European Vemacular Commentary", Magister Ainons :
f  The Roman de la Rose and Vemacular Henneneuiics. Oxford University Press. 2001, p.309.
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parocréation, accomplissement du dessein de Nature. Les représentations d'Évrart de Conty de
l'amour raisoimable sont imprégnées de philosophie naturelle et de philosophie morale
aristotéhcieime, elles reflètent parfaitement la dimension philosophique essentielle de toutes les
représentations de rautem- qui est bien un «aristotélicien de métier^®'» et place la pensée
d'Aristote au-dessus des discours théologiques.
► ' Luca Bianchi. et Eugenio Randi. Véiirés dissonantes..., p. 18.
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Chapitre m. L^amour et les amants raisonnables
L'amour raisomiable trouve sa place au sein de la vie active dont il est l'mcamation
amoureuse. Il semble avoir la préférence d'Évrart de Cont>' puisqu'il correspond au juste milieu
entre amour 'délitable' et amour honorable. Il est la voie amoureuse recommandée par l'auteur et
semble correspondre aux attentes concrètes des jeunes gens. É^Tart de Cont>- en donne des
représentations mâtinées de philosophie morale et de réflexions politiques : l'amour raisonnable a
bien son lieu dans la vie en société et à ce titre il doit répondre aux exigences morales et sociales
de la fin du Moyen Âge. Nous voyons alors apparaîtie nombre d'enjeux correspondant aux débats
et controverses agitant la société à cette pénode : la place et le rôle des femmes au sein du couple,
le sens que l'on peut donner à l'amitié amoureuse, l'importance de l'origine sociale des deux
amants, et enfin la valem sociale du mariage, institution sujette à polémiques. L'amoui' et les
amants raisonnables cristallisent les tentatives de réconciliation entre vie maritale et amom et
entre philosophie et théologie qui caractérisent la fin du Moyen Âge.
^-1. 'La bonne amour et vraie
Pour Évrart de Conty, cet amour
[...] sainble estre raisonnable pour ce que elle resamble a la vraie araisté ou vertus et
loyaulté gardee, et pour ce aussi qu'il samble que ceubc qui se entteaiinent ainsy
soient a ceste amour très fort esmeu de namre et de inclinacion especial. et qu il ne
ieru- desplairoit pas aussi s'aucun finit en venoit."
L'amom- raisonnable est caractérisé par sa ressemblance à l'amitié, l'importance accordée a la
loyauté et la présence du fait de génération. Nous exammerons attentivement chaque terme de
cette définition afm de saisir les représentations de l'amour raisonnable de l'auteur. L'amitie est
une notion essentielle de la philosophie morale et Aristote théorise ce sentiment dans l'Éthique a
Nicomaque, source abondamment citée par Évrart de Cont>'. L'amitié naît d'une accointance
entre complexions, d'une simihtude, secrète ou non. Nous nous intéresserons à la signification de
la similitude dans le Livi-e des esche: amoureux car ce concept revêt différents sens reflétant
'EAM,p. 581.
- EAM, p. 548.
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certains enjeux sociaux de la fin du Moyen Âge. Poui" finir c'est la loyauté qui retiendra notie
attention, en particulier les représentations de l'adultère d'Évrart de Cont>'.
3-1-1. Un amour semblable à l'amitié
Évrart de Conty le rappelle à de multiples reprises, « ceste amour [raisomiable] ressamble
d'assez près a la vraie amisté^ », « Ceste amour donc seconde samble estre raisonnable pour ce
que elle resamble a la vraie amisté ou vertus est et loyaulté gardee. » Les amants ne peuvent
ressentir plus de joie que « quand l'amour est, et l'amisté parfaite, c'est a dire quant il a entre les
deux parties amour et reamacion [amom en retourf ». L'amour et l'amitié sont comparables pour
Évrart de Conty car ce sont deux sentiments fondés sur une similiuide, en particulier de
complexion, ce que nous avions observé dans le premier chapitre .
Briefinent. se nous considérons ceste matière bien, nous trouverons qu il convient
estre ainsy en toute autre maniéré d'amour et d"amisté. come ceste amisté natmele
nous moustre et raison s'y acorde, car amour segnefie, de sa nature, imion et
^  concorde et voulon vivre ensamble, laquelle chose ne peut par raison estre entre
personnes de diverses natures ne de contraires meurs [...]
3-1-1-1. L'amitié dans l'Éthique àNicoviaque
L'amitié est ime vertu aiistotéliciemie présentée dans l'Éthique à Niconiaque. source principale
d'Évrart de Conty à ce sujet. Aristote distingue différentes formes d'amitié, en fonction du but
recherché et du statut des amis. Le tenue d'amitié prend de multiples significations et couvre le
Phamp large des relations Inmiaines, allant des relations commerciales à la vie civique, en passant
par le lien personnel entre deux hommes : il est « mipossible d'isoler complètement le domame
de l'amitié comme rapport interpersonnel du domaine plus vaste des rapports sociaux
objectifs.® ». L'amitié se décline en trois catégories : celle qui recherche l'utilite, le profit, celle
'EAM, p. 753.
■'EAM. p. 684.
5
' Pierrè^Cassagne. . Michèle Doiierin et Gilles Vaiuùer, L'amitié: Éthique- à Nicomaque d'Anstote. Les Faux-
Momaveitrs de Gide et En attendant Godot de Beckett. Paiis, Armand Colin, coll. Prépas. 2001, p. 52.
^  ^ Aristote, Éthique à Nicomaque, traduction de J. Barthélémy Saint Hilaire. préface et notes d Alberto Goniez-
f  Muller. Paris. Librairie Générale Française, rééd. 1992, Lme Vm, chap. 2, p. 321.
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qui a pour objectif le plaisir et qu'Aristote attribue aux jeunes gens® et enfin la plus digne,
l'amitié des gens vertueux :
L'amitié parfaite est celle des gens qui sont vertueux, et qui se ressemblent par leur
vertu ; car ceux-là se veulent mutuellement du bien en tant qu'ils sont bons ; et
j'ajoute qu'ils sont bons par eux-mêmes. Ceux qui ne veulent du bien à leurs amis
que pour des motifs nobles sont les amis par excellence."
Cette amitié se trouve entre persormes de dignités et vertus semblables, entre gens égaux. Anstote
distingue ensuite mie autre forme d'amitié, celle entre inégaux. Elle n'est pas aussi vertueuse que
l'amitié parfaite puisque l'échange est inégal : le profit retiré diffère en fonction de la valeur
morale de chacmi. Cette amitié
[...] tient à la supériorité même de l'iuie des deux personne qu'elle unit : par exemple
l'amitié du père pour le fils, et en général du plus âgé poui" le plus jetme ; du mari
poiu la femme, et d'un chef quelconque pour im subordonné.'"
L'inégahté entre le mari et la femme tient à la supériorité masculine et à l'infériorité fémimne,
qui réside principalement dans le défaut de raison féminin : les hommes sont plus responsables et
raisoimables que leurs épouses. Or l'amitié nécessite tme forme d'égahté, qui se rétabht dans les
relations entre inégaux par tme différence d'intensité du sentiment :
[...] il faut aussi que le sentiment d'amoiu soit proportiomiel à la position de celui
qui l'éprouve. Ainsi par exemple le supériem doit être aimé plus vivement qu'il
n'aime. Et de même pour l'être qui est le plus utile, ainsi car si l'affection est en
rapport avec le mérite de chacun des individus, elle devient une sorte d'égahté,
condition essentielle de l'amitié."
L'amitié entre hommes et femmes vient de la nécessité de procréation, de ce fait l'miion maritale
est tme « association » plus natmelle que la vie en cité et que la vie pohtique. Cependant l'amitié
entre hommes et femmes ne se limite pas au désir de procréation et constitue ime véritable
convergence d'intérêts, se rapprochant alors de l'amitié utile et de l'amitié plaisir :
Au contraire [des anhnaux], l'espèce hiunaine cohabite non pas seulement pour
procréer des enfants, mais aussi pour entretenir tous les autres rapports de la vie.
Bientôt les fonctions se partagent ; celle de l'homme et de la femme sont très
différentes. Mais les époux se complètent mutuellement, en mettant en conunun leiu^
" Ibid., Livre \TII. chap. 3, p. 324.
' Ibid., Livre VIII. chap. 4, p. 326.
Ibid.. Liwe 'Vm. chap. 7, p. 334.
" Ibid., Li\Te \Tn, cliap. 7, p. 335.
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►qualités propres. C'est là ce qui fait précisément qu'on trouve tout à la fois l'agréable
et l'utile dans cette affection. Cette amitié peut même être celle de la vertu, si les
époux sont honnêtes l'im et l'autre ; car chacim d'eiLX a sa venu spéciale, et c'est par
là qu'ils peuvent muttiellement se plaire.
Aristote effectue un parallèle entre l'amitié du mari et de la femme et le mode de gouvernement
aristocratique : ce sont ceux qui ont le plus de mérite qui détiemient le pouvoir. Les hommes,
supériems, ont le pouvoir et dirigent lems épouses, leur abandonnant la gestion des taches
perçues comme féminines'^. La distribution des rôles de chacmi se fait en fonction de ce qui
« correspond à son sexe » : aux hommes la vie politique et économique, aux fenmies la vie
famihale et l'organisation de la maison.
Aristote affmne l'existence d'une amitié entre hommes et fenunes, fondée sur la
procréation et l'intérêt commun Cette amitié peut prendre mie certaine dimension égahtaire si
l'époux et la femme sont tous deux vertueux et « honnêtes ». Toutefois le philosophe grec montre
le lien entre hommes et femmes comme celui d'une amitié entre inégaux dans laquelle seule
l'affection plus grande de la femme vers l'homme peut rétablir mi semblant d'équilibre. L'amitié
parfaite, vertueuse, n'est donc pas constimtive du mariage, d'une part parce qu'elle n'existe
qu'entre égaux, entre hommes, et d'autre part parce que le caractère mutuel de l'affection entre
hommes et femmes repose sur l'inégalité, fondée sur la procréation et la domination mascuhne.
Chacun trouve sa place en fonction de ses attributions, des rôles sociaux attribués à chaque sexe,
l'épouse au foyer et l'homme dans la cité. La femme doit obéir à son mari et s'occuper de la
maison, permettant à l'homme d'avoir un hgnage.
Les époiLX équilibrent leur mégahté par luie « compensation proportionnelle''^ », la
complémentarité entre eux comblant le manque, déficit de raison pour la femme, et impossibilité
de procréer seul poiu" l'homme.
Et, si la compensation opérée rend possible l'amitié, celle-ci n'est amitié, coimne
toujours l'amitié entre inégaux, que par accident et conune un pis-aUer, parce qu'ime
égahté proportioimelle n'est pas une égalité réelle.'^
Ibid., Liwe '^TII, chap. 12, p. 349-350.
Ibid.. Livre Vm. chap. 10, p. 343-344.
Marie-Odile Métrai. Le mariage, les hésitations de l'Occident, préface de Pliilippe Ariès, Paris, Aubier-Montaigne,
1977, p. 189.
"Ibid.
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L'amitié entre époux est fondée premièrement sur la conservation de l'espèce et ensuite sur
l'aide et l'assistance mutuelle. Cette coopération n'est pas un élément secondaire de l'umon, elle
en est ime conséquence. L'amitié entre époux ne peut être comprise que comme une aimtié par
analogie, fort éloignée de l'amitié vertueuse entre égaux'®.
Pointant, Évrart de Cont}' le précise, « equalité, loyaulté et justice doivent estre en amours
estroitement gaidees, ou l'amour ne vault riens [...]'^ ». H écrit même, reprenant une citation
d'Aristote, que
« Ly amis est aussi come uns autres ly mesraez ». Et pour ce que c'est impossible
que telle miion vraie puist estre en lieu trouvée ou il a haussaige [orgueil] ne
maistrie. pour ce il convient il en amours que les personnes, quant au regard
d'araoïns. soient equaulx et flanches.'®
Notre autein semble considérer l'égalité conmie une vertu nécessaire et constitutive de l'amour.
Nous savons pourtant qu'il considère que
La fenune et ly bons sont tous deux d'mie espece et tous deux raisonables, maiz la
femme un petit s'eslonge de la perfection de l'homme, et y a un petit a dire, car ainsy
le requiert la différence qui doit par nature estre entre le masle et la femelle.'®
Ainsi l'égalité nécessaire à l'amour se heurte à la différence fondamentale entre hommes et
femmes qui les rend inégaux. Cette apparente contradiction entre égalité dans l'amoim et inégalité
des germes s'explique à la lumière de la réception et de la transmission des textes d'Aristote par
saint Thomas d'Aquin.
3-1-1-2. T.'amirié conjugale au Moven Âge : saint Thomas d'Aguin et la Simnna Tlieolosica
Afin de justifier l'indissolubilité du mariage, saint Thomas avance différents argirments
dont celui de la grandem", de la solidité et de la dignité de l'amitié conjirgale"®. Or conmrent
affirmer la supériorité de l'amitié conjugale si elle est traitée par Aristote comme ime amitié
secondaire entre inégairx, fondée sim l'utile et le plaisir ? C'est ici que la corrrtoisie vient en aide
au commentatem' d'Aristote. Saint Thomas affirme que l'amitié entre un époitx et sa femme est
'«Ibid.
" EAM, p. 606.
EAM, p. 546.
" EAM, p. 592.
^ Marie-Odile Métrai, Le mariage, les hésitations de l'Occident, p. 190.
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une relation privilégiée, exclusive, qui dépasse la nécessité de procréation et le besoin
d'assistance mutuelle"^
Cette amitié est assimilable à l'amour et à « l'acointance » spéciale présentée par Évrart de Conty
qui existe entre un homme et une fenmie et qui dépasse la simple pulsion de procréation :
Et la tierce [amour] est encor plus especial, et c'est quant deux personnes, aussi corne
d'un nauurêl enseignement, sont esmeux d'eulx entreamer et de bien voulon l'un a
l'autre
Cette amitié-amour n'est dirigée qu'envers une seule personne et doit absolmnent être réciproque
ce qui permet de la considérer comme indissoluble. Elle «préserve de l'adultère, évite les
discordes, multiplie les affections et les alliances, assure la sollicitude à l'égaid du patmnome." »
En d'autres termes elle répond à la fois aux attentes de l'Église en affumant la permanence de
l'miion maritale^"* et aux attentes plus concrètes des hommes et des feimnes du Moyen Âge en
préservant certaines valems inhérentes à cette institution.
Saint Thomas d'Aquin rétablit l'égalité au sein de l'amitié conjugale eu affirmant l'égale
aâection qui unit le mari et l'épouse, à la différence d'Aristote qui considérait l'affection comme
proportiomieUe au rang de chacim dans le couple. Mais cette égahté n'existe que du point de vue
du sentiment et saint Thomas maintient la hiérarcliisation enue hommes et femmes :
Saint Thomas valorise l'amitié entre les conjoints, comme si on ne pouvait plus
réserver l'amitié aux hommes. Mais il la limite au mariage et l'organise ainsi au sein
d'une combinatoire hiérarchique des relations et des rôles masculin-féminm qui
laisse intacte la domination masculine.^^
L'égahté des sentiments et de l'affection se comprend à nouveau par les liens d'interdépendance
théorisés par- Aristote, les femmes ayant besoin des hommes et inversement. La différence entre
le texte du pliilosophe grec et de saint Thomas réside dans la force de l'affection doimée à
l'autre : saint Thomas d'Aquin a évacué la compensation de l'inégalité de statut par l'inégalité
des sentiments. L'amour de l'épouse pour le mari est toujoms motivée par le besoin de protection
et d'assistance, en raison de son statut d'inférieure, mais elle n'a nul besoin d'aimer plus qu'elle
Ibid.
EAM, p. 600.
Marie-Odile Métrai, Le mariage, les hésitations de l'Occident, p. 190.
« L'indissolubilité exigée par le symbolisme de l'union du Christ et de l'Église semble rejaillir sur la conception
de l'amitié conjugale. Le rapport conjugal devient ainsi, parmi les relations hiunaines, le sonunet de l'imion et de
l'miité. » Ibid.
Ibid., p. 191.
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n'est aimée. L'amitié conjugale est donc un sentiment aussi intense pour l'homme que pour la
femme, comme le précise Évrart de Conty : « il convient il en amours que les personnes, quant
au regard d'amours, soient equaulx et franches."® ». Les amants sont donc égaux dans le
sentiment, mais les persomies unies dans l'amoui" sont bien loin d'être égales dans la réalité : les
femmes sont perçues comme inférieiues et peu raisomiables. Elles sont tout de même des
partenaires de vie pour les hommes, objets de leurs désirs et de leur affection, mères de leurs
enfants et gestiomiaires de la maison. Hommes et fenmies se complètent, s'entraident et s'aiment,
égaux dans leurs sentiments et dans le désir de s'miir dmablement.
En rétablissant une certaine égalité dans l'amitié entre hommes et femmes, saint Thomas
d'Aquin la rapproche de l'amour et en fait une des conditions du mariage. Il s'appuie sur le texte
du philosophe grec mais en propose mie « voie moyenne » pour l'Église"^, et c'est bien la
conception thomiste de l'amitié conjugale qui se trouve dans le Livre des eschez. Evrart de Conty,
en reprenant cette nouvelle définition de l'amitié entre hommes et fermnes. en fait rme des
conditions essentielles à l'existence de Tamom". De plus l'auteur ne peut qu'être sensible à
l'effort de modération du doctem- de l'Église, tant la tempérance et la voie médiane sont poirr lui
essentiels à l'exercice de la raison. L'amitié représente l'échange vertxreux entre gens de bien, la
coopération et l'assistance qui doivent être entre époux, le respect et l'égalité des sentiments.
L'amitié a le sens de vertir alors que l'amoirr peirt revêtir rme dimension plus courtoise et donc
passiormée. Elle est le pendant raisomiable de l'amorrr qui conserve rme dimension sensuelle dans
les représentations collectives. Les représentatiorrs de l'amitié-amoureuse d'Évrart de Conty sont
tout à fait caractéristiques de la perceptiorr de l'amitié entre honmies et femmes du Moyen Âge,
qui permettent de replacer l'amour au sein du mariage et donc de rendre cette institution
acceptable en raison et attractive poiu" les jeimes gens. L'amitié, tout comme l'amoru, est fondée
sur rme double simihtude ; similitrrde de complexion, « similitude secrete" » comme nous
l'expliquions précédenmient, mais également similimde d'état, de richesse et de mœurs, qui
permet aux amants de partager les mêmes valeurs.
EAM, p. 546.
Pierre Cassagne,. Michèle Douerin et Gilles Vannier. L'amitié : Éthique à Nicomaque d'Aristote..., p. 76.
-^EAMp. 599.
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3-1-2. La similitude
L'amitié comme l'amour est fondée sur une similitude :
Similitude est. selon la vérité, une des plus grans causes qui puist estre d'amoiu et
d'amisté. non mie seulement en la vraie amisté [...] maiz en toutes maniérés
generalment d'amours et d'amisté."'
L'importance de la similitude dans la naissance de l'amitié est théorisée par Aristote dans le hvre
IX de l'Éthique à Nicoriiaque. Évrart de Contv' distingue deux foraies de similimde. L'une est
secrète, et nous l'avons présentée dans le premier chapitre, et l'autre est visible, appréhensible par
tous ;
Pour ce devons nous oultre aussi savoir qu'il est moult de maniérés de similitudes,
car l'ime est artificiele, sy come on dit que ceulx qui sont d'mi art ou d'un office sont
ensarable samblable. L'autre similimde est naturele. sy come on dit que ceulx qui
sont semblables en meurs ou en complexion ou en corporelle fîgtire se
entreresamblent. Item l'ime est sensible et manifeste, et l'autre est occulte et secrete,
qui ne se monstre pas au sens [...].'°
3-1 -2-1 - Amitié entre semblables ou dissemblables ?
L'autem" explique que la similitude visible est ime fausse similihide : deux persomies d'mi même
état peuvent tout à fait se ha'rr, et mie persorme fort riche peut très bien éprouver ime grande
amitié pom quelqu'mi de démuni, tout comme un beau et noble jemie homme peut tomber en
arnom" avec ime jeime fille pauvre et laide. Notre auteur affirme que la sirmlitude secrète des
complexions dépasse les clivages et les différences d'âge, de beauté ou de richesse ;
Sanz faille, les amans ne sont pas du tout rnaistres de bien eshre en amours moult
souvent, pour ce que chascim a en ly une inclinacion especial plus a l'tme que as
autres, pour les complexions et namres diverses des personnes dont les aucimes se
acordent mielx ensamble que les autres, et pour celle similimde occulte dessusdite
qui est cause d'amour et d'amisté. Et pour ce veons que ime bele personne ahnera
mie laide aucunesfoiz. et une bien haulte persoime et noble en aime bien une autre de
bas estât et vil quant au regard de ly. come il a esté dit.^^
^ EAM, p. 596-597.
I  EAM, p. 597.
F  " EAM, p. 557.
138
Rappelons que les manifestations extérieures de la complexion se rencontrent dans les mœurs,
l'apparence physique et les manières, la façon de se comporter, puisque « 'l'âme enssieut le corps
tant que elle peut', c'est a dire que la disposicion de l'ame, quant a ses natureles inclinacions,
ensieut la disposicion du corps et la complexion^". ». Si une personne est belle et a de belles
manières cela signifie que sa complexion physique est tout à fait bien disposée.
Il semblerait donc qu'il y ait ici une contradiction dans le discours d'Évrart de Conty. Il
affirme que « de la complexion mesmez se despendent les meurs et les inclinacions de l'ame »,
que « les choses foraines aussi, sy come la beauté et la figiue. le samblant, la maniéré et le
commencement de la personne, et les autres choses semblables qui par dehors se moustrent, selon
la vérité, de la complexion radical se despendent.^"^ ». Par conséquent il serait logique que deux
belles et nobles persomies aient ime complexion relativement similaire, s'entendent bien et
deviennent amis, car ils seront égaux en vertus et en conq)lexion. A l'hiverse quelqu'mi de très
beau et bien maniéré devrait avoir une complexion fort éloignée de quelqu'un de laid et nistre.
L'auteur s'appuie sur l'obseivation de la nature pour montrer que ceux qui se ressemblent
sont naturellement portés les ims vers les autres : la ressemblance et la snmlitude sembleirt
constituer une des lois régissant l'existence de l'amour et de l'aimtié ; les corbeaux ne
recomiaissent leurs petits que lorsque ceux-ci arborent mi plirmage noir. « Sirnilitirde donc, tant
que en ly est de sa rratirre, encline a arnisté et amovrr- ^'*». Penchons-nous un instant sm" ce qu'en
dit Aristote dans l'Éthique à Nicomaque. Le philosophe grec aborde rapidement ce srrjet au débirt
du Livre WT corrsacré à la théorie de l'amitié. Il exphque qu'il existe deiLX points de vue
opposés, l'rm affirmant qire l'on recherche son semblable, « le geai cherche les geais », et l'autre
sorrtenant qire l'on ne peut s'entendre avec son semblable. Aristote rre tranche pas ces questions
et les met de côté car « elles sont étrangères au sirjet que noirs traitons ici^^ ». Évrart de Conty, en
tenant un discours qui nous paraît contradictoire et confirs, ne parvient peut-être pas non plus à
trouver mie réponse qrri lui paraisse adéqirate. Ainsi deux personnes aussi différentes qu'ime
« haulte persorme et noble » et quelqu'un de « bas estât et vil » ne sont pas supposées être
disposées de manière identique et donc ne devraient pas être amis. L'amitié et l'amour dépendent
d'une harmonie de complexions, semblable à l'harmonie musicale, comparaison privilégiée par
EAM, p. 599.
" EAM. p. 599.
EAM, p. 599
Aristote. Éthique àNicomaque. Li\Te VUL chap. 1, p. 321-322.
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►notre auteur, et une dissimilitude de figure, de noblesse et de mœurs est supposée tiaduire une
dissimibtude de complexion ; le lien entre les manifestations visibles des complexions et la
similitude secrète semble ici distendu et contradictoire. Évrart de Cont}' affirme très clairement le
lien entre beauté, grâce, belles manières, noblesse, vertu et bonne complexion. Il affirme
également que les complexions similaires créent l'amitié. Par conséquent sa théorie selon laquelle
les gens dissemblables peuvent tout à fait devenirs amis et amants est très contradictoire.
3-1-2-2. De la théorie vers la pratique
Éviart de Conty affirme à plusieurs reprises l'importance de la concordance d'âge, de
beauté, de richesse et de noblesse entre deux amants, ce qui va à l'encontre de son
développement sm' l'amitié entre dissemblables : la théorie heurte la pratique et la logique
plûlosopliique ne correspond pas aux attentes concrètes des hommes et feimnes du Moyen Age.
Évrart de Cont>' l'affiime, un jemie homme doit se « conformer as meurs et as condicions de celle
dont il desire la grace^® ». Lorsqu'il relate l'histoire de l'adultère de Vénus, qui trompe son époux
Vulcain avec Mars, l'auteur conclut
[...] qu'il n'est pas bon de marier jones femmes et beles a maris layz et vielx. car
elles les contempnent et despisent de legier et ont d'eidx desplaisance et de leur
compaignie [...]. Et pour ce doit on quene equalité tousdiz. tant come il est possible,
entre les deux persones que on veult ensarabie joindre par mariage, et que chascim se
tiegne pour content de prendre sa pareille, car la disparité d'aage et de beauté, de
meurs et de richesces. et de hgnie aussi, quant il y a différence trop grande, selon la
vérité, fait grant turbacion et grant noise souvent, en fait de mariage."
Une des conditions au mariage est donc une sknihmde de mœttrs, de richesse et d'état qui
va clairement à l'encontre des affirmations précédentes de l'auteur soutenant que l'amitié et
l'amour peuvent tout à fait se trouver entre gens dissemblables. Il affirme ici que les époux
doivent provenir du même milieu, avoir un âge relativement similaire, et des mœurs identiques.
Cela entre très clairement en contradiction avec son discoms précédent affirmant l'existence de
l'amour et de l'amitié entre dissemblables. Nous émettons l'hypothèse que cette contradiction
entre im amour possible entre dissemblables et la nécessité d'ime ressemblance de mœurs et
d'état au sein du mariage s'explique à la lumière des enjeux matrimoniaux et des stratégies
'*EAM,p. 715.
"EAM,p.331.
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matrimoniales nécessaires au maintien de la société de la fin du Moyen Âge. Nous pouvons
souligner deux points pouvant expliquer cette difierence de discours et justifiant la nécessité de la
similitude au sein du mariage.
Intéressons-nous aux stratégies matrimoniales ; le Livre des eschez s adresse à une élite
cultivée, aux jeimes gens de bomres familles ayant les moyerrs de s'offrir im manuscrit aussi
volumineux. A la fin du Moyen Âge la culture comtoise a bien pérrétré la société et les histoires
d'amoms impossibles qu'elle relate sorrt mainterrant connues de toirs. Qrre ce soit le désespoir des
troubadoms de la fin 'anior devant la difficirlté de conquérir' la Dame qui habite leirrs pensées ou
celui de Lancelot face à l'épouse de son roi. ces textes véhicrrlent l'idée d'amoms contrarrées,
entre persormes qiri ne peirvent se rencontrer, et qrri ne sont pas supposées s armer. L amom et
l'amitié entre dissemblables ne repremient-ils pas cette conception ? L'amom" coirrtois qiri ne se
conçoit qu'en dehors des liens matrimoniairx vient renforcer cette conception mais s'oppose à la
nécessité de contracter de « bons » marrages, srrivant la volonté et les intérêts des parents. En
effet les jeimes honmres de bormes familles n'ont guère le choix de lem firtme épouse et les
unions sont décidées en fonction de stratégies matrimoniales bien claires . Évrart de Conty le
rappelle lorsqir'il moralise le mj'the de Jason et Médée ; « la frrr de telx amoms foies et de telx
mariages qrri sont corrtre la voulenté des parens des parties est voulerrtiers malvaise, sanz conseil
et doloreuse.^' » Ce sont bien les parents qur décident du firtm' conjoint de leiu enfant, choisi dans
le cercle des relatiorrs paternelles. L'homoganrie est fortement encomagée, elle est officieusement
la règle"*'', dictée par la httératme et la pression sociale, et c'est bien souvent le lignage qui
détemrine le rrrariage : «Partoirt, les relations de clientèle [...] jouent un rôle essentiel dans
l'établissement des enfants, affaire de rapports de force, d'érrergie, d'hormem et d'esprit de
parti.'** » Il s'agit de protéger le patrimoine familial, la réputation et l'hormem de son nom ;
l'endogamie et l'homogarnie sont alors des règles, darrs toutes les strates de la société^^. Ainsi,
lorsqir'Évrart de Corrtj' aborde la question de la noblesse, il en distingue deux sortes . la noblesse
^ Jean Verdon. L amour au Moyen Âge. la chair, le sexe et le. sentiment, Paris, éd. Perrin. 2006, p. 154.
EAM, p. 400-401
^ Henri Bresc. J.-P. Qivillier, R. Fossier, P. Guichard et P. Toubert. La famille occidentale au Moyen Age, préfacé
de Georges Duby, Paris, éditions Complexe, 2005, p. 241.
Ibid.. p. 242. . . .
■*" Madeleine Jeay. « Sur quelques coutumes sexuelles du Moyen Âge », dans L'érotisrne au Moyen Age, dir. Bruno
k  Roy. actes du 3' colloque de l'Instimt d'études médiévales de Montréal, 3 et 4 a%Til 1976. Montréal, Aurore, 1977, p.
F  135.
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d'âme et la noblesse d'état. Notre auteiu observe que les personnes d'origine noble sont très
souvent vertueuses :
On pourroit bien, ce samble toutesfoiz. raisonablement dire que ceulx qui sont estraiz
de parens nobles ont plus grant avantage par nature et sont, et doivent estre, plus
enclins et plus prests d'entendre a vertu et a bien que les autte ne sont communément
[...] A ce fait moult aussi le bon usage et la bomie doctrine, car les enfans des nobles
sont miek apris et mielx endocttiné commimement, et plus acousuuné de entendre a
bonnes œuvres et honnoiu'ables que ne sont les non nobles.
L'auteur explique alors qu'en amour il faut rechercher la noblesse d'âme mais que la noblesse de
lignée est tout à fait digne, particulièrement lorsqu'elle s'accompagne de vertus morales. Dans ce
cas la noblesse de lignée est bien supérieure à la simple noblesse d'âme et il est préférable de la
préférer en amour. Notre auteur s'adiesse à des jeunes gens issus de imheux ttes aises, fort
probablement nobles, et il ne peut que leur conseiller de rechercher une épouse dans leur milieu
social.
Bien qu'Évrart de Conty affirme que seule la similitude de complexion, parce qu'eUe
détermine ime similitude de mœurs, participe à la naissance de l'amitié et de l'amom", il expnme
^  clairement la nécessité de ttouver son épouse dans les cercles proches de son nnheu de vie,
affirmant alors l'obhgation d'une similitude sociale. Ainsi il ne serait pas bienséant qu'une jeime
fille noble épouse mi artisan. La théorie de la shnihtude des complexions est fort séduisante car
elle porte en elle les échos romantiques de l'amour courtois et de la^« 'amor, mais elle ne repond
pas aux nécessités sociales et aux stratégies matrimoniales permettant de protéger son patrmioine,
son nom et sa réputation.
La similiuide tient une place de choix dans les représentations de l'amour raisonnable de
l'auteur, mais elle n'est pas la seule. Évrart de Conty affirme en effet que la loyauté, la fidélité a
toute épreuve, même après la mort, sont les conditions d'un tel amour. L'importance de la
loyauté reflète fort bien l'enjeu du remariage à la fm du Moyen Âge et les problèmes
démographiques entraînés par la mainmise des hommes mûrs sur les jeunes filles a marier, au
détriment des hommes plus jeunes qui ont des difficultés à leur offi-ir mie situation aussi
1  JT * 44
intéressante sur le plan financier .
^ S^e n^ale afLyen Âge. voir Georges Duby, Le chevalier, h Mme et
k  féodale. Paris. Hachette. 1981 ; Jean Gaudemet. Le mariage en Occident, les mceurs et le droit. Pans, ed. du Cerl,
f  1987 ; Jean Verdon. L'amour au Moyen Âge, la chair, le sexe et le sentiment. Pans, Pemn, 2
142
3-1-3. La loyauté en amoiu' : le lien indissoluble du mariage
Évrart de Conty définit l'amour raLsonnable par des caractéristiques de l'amitié
aristotéliciemie ; « Ceste amour donc seconde samble estre raisomiable pour ce que elle resamble
a la vraie amisté ou vertus est et loyaulté gardee."*^ ». Lorsqu'il décrit l'échiquier, Évrart de Conty
s'attarde sin, la présentation de l'ambre dans lequel il est taillé. Il s'intéresse aux variations de
couleur de cette pierre et, en amateur de symboles, explique à ses lecteurs la sigmfication des
couleurs jaune, bleue et verte. Les amants honorables sont associés à la couleur jaime, celle de
l'or ; la coulem' bleue symbolise la loyauté qui doit être en « amour vraie », et les amants
« delitables », déshonorables sont mis en relation avec le vert qui représente l'amour volage.
Évrart de Conty identifie clairement les amants honorables et déshonorables, c'est donc par
élimination que l'on peut effectuer un lien entre loyauté et amants raisomiables. Pour l'auteur, la
loyauté signifie ce qui est
[...]de nature immuable et sanz alteracion, ferme et estable tousdiz, quant au regard
des choses du monde qui continiielment [...] se altèrent et muent en moult de
diverses maniaes. Car aussi doit amour vraie et loyal tousdiz perdurable estre sanz
variacion, en tant qu'il est par nanue possible.'^
Loyauté prend donc le sens de permanence et d'invariabihté du sentiment amomeux. Elle
représente la constance, qualité valorisée par Évrart de Cont>'^ puisqu'elle est proche de patience,
persévérance, « actiempance », vertus aristotéhciennes issues de l'exercice de la raison.
3-1-3-1. Veuvage et remariage
La loyauté en amour prend tout son sens lorsque l'auteur ajoute que « amours qui est vraie
et loyal doit tousdiz sanz faillir dmer jusques a la mort."^^ » L'autem" revient sur ce point en
conclusion de la présentation des pièces du jeu du damoiseau. Le roi, « le Cœur Amoureux » est
symbolisé par le paon. Évrart de Cont^', comme à son habitude, décline les différentes
significations morales que prend la figure à analyser. Le recours au symbolisme, observé tout au
long du Livre des eschez, fondement même de la partie d'échecs, est ime des caractéristiques
principales de l'écriture savante de la fin du Moyen Âge, qui tend à devenir un automatisme, une
EAM, p. 548.
k  EAM, p. 626.
f  EAM, p. 627.
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► habitude systématique, qualifiée par Jean Huizinga de « symbolisme à son déclin »''®. L'auteur
utilise le symbolisme de manière strictement pédagogique, afin de déplier un éventail de
connaissances et d'explications à chaque nouveau développement. Il procède à tm parallèle fort
original entre la viande de paon faisandée qui garde un goût agréable et l'amoin qui doit durer
après la mort :
La char du paon ferme et dure qui ne se pourrit pas legierement nous segnifie aussi
que amoins vraie et loyal ne se doit point comraçre ne pourrir, ainz doit tousdiz
diuer en sa valeur première, sy corne dient les loyaulx amoureux, non mie
seuelement un an depuis la mort de la personne amee, aussi que le paon qui du mains
drue un an après sa mort sanz pourrir ne comunpre. mais jusques a la mort de la
personne amant, a la similitude de la vraie amisté dont Aristote dit que Tamisté des
bons est immuable.'*'
L'autem- fait appel à Aristote et à sa théorie de l'amitié afin de renforcer cette idée bien
chrétienne des hens matrimoniaux immuables : l'idéal philosophique se substittie à l'idéal
rehgieux dont Évrart de Conty ne fait même pas mention. L'auteur ajoute quelques arguments
montrant la dignité de la loyauté en amoiu et en amitié puis ajoute que l'amoiu doit durer toute la
vie, mais pas seulement : « toute bomie amour doit estre perdurable tant que les amants vivent, et
quant l'mi est mort, sy doit il demoiuer en la mémoire de l'autre tant qu'il vit.^° ». Il convoque
alors l'autorité de Tulles (Cicéron) et effectue im renvoi au Livre Vni de l'Éthique à Nicomaque
pour appuyer ce propos, expliquant que les absents sont présents dans le cœur et l'esprit des vrais
amis, des wais amants.
Cela implique-t-il un célibat dans le veuvage ? Évrart de Conty explique que oui, mais
n'aborde que le cas des femmes :
Et se par avanuire il avient que elle perde son amy ou mary par mort ou autrement,
elle ne doit pas pour ce def&eneement courre pour avoir le second ne le tiers ne le
quart ne ly desperer [...] ainz se doit tenir closement et sohtairement [...]
honestement et raisonablement plaindre et plourer sa perte ; [...] se fiiir toute
Jean Huizinga, L'automne du Moyen Âge, Paris. Petite Bibliothèque Payot, 1980, p. 253-255.
^ EAM, p. 753.
^EAM,p. 753-754.
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occasion a chasteté et a vertu contraire, et que elle doit tousdiz avoir en sa mémoire
la perte que elle fait de son amy, sanz autre desirer.^'
L'auteur ajoute que la chasteté des veuves est bien préférable à tm remariage. Ce discoms
condamnant les secondes noces pom les veuves est caractéristique de la morale chrétieime de la
fin du Moyen Âge, et il semblerait que l'on puisse l'étendre au remariage des hommes. Le droit
canonique est réprobatem à l'égard des remariages : le pape Alexandre m retire les bénéfices atix
prêtres ayant béni des secondes noces et Urbain m « justifie le refiis de la bénédiction en faisant
valoir qu'elle a été domiée poiu la première union [...]^^ ». Les théologiens valorisent le modèle
de sainte Anne « servante de Dieu » dans son veuvage, et la société semble faire écho de cet état
de fait. Le mariage est indissoluble, c'est un sacrement, ce qui condanme les veufs et les veuves à
être considérés comme toujours mariés après le décès de leur conjoint. Le célibat n'existe que
lorsque l'on n'a jamais été marié et la monogamie est tme règle maintenant très ancrée dans les
mœnrs ; le veuvage est perçu comme mie sorte de bigamie^^. Claude Gauvard observe que
l'opprobre et la méfiance populaires entoment les remariages qui sont pourtant et souvent tme
nécessité sur le plan matériel, la situation du veuvage étant très précaire^'^. La chercheure note que
les phénomènes de régulation sociale tels que les charivaris se dirigent entre autres et
particuhèrement contre les remariages : « la cause du charivari y est nettement indiquée : [...] il
n'est question que du veuvage de l'un d'entre eux. Il semble bien que les secondes noces
justifient entièrement le rituel aux yeux des contemporains»^^. Claude Gauvard suppose alors
que le charivari permet de défaire symboliquement les premières noces avant d'entrer dans ime
nouvelle relation de couple, de construire mie nouvelle cellule famihale. Il est im moyen pour la
population d'entériner la nouvelle situation maritale du veuf ou de la veuve, de le ou la laver de
son premier serment :
Ce type de charivari est le moyen par lequel la société rend possible les ordres
auxquels elle s'est imposé d'obéir. Fomies populaires et formes savantes ne
s'opposent pas, elles se répondent en se complétant, signe en l'occurrence que la
monogamie n'est plus imposée mais consentie.^®
EAM, p. 679.
Jean Gaiidemet. Le mariage en Occident, les mœurs et le droit. Paris, éd. du Cerf, 1987, p. 265.
Claude Gam-ard, « De grâce especiaJ » Crime, État et société en France à la fin du Moyen Âge. Paris, Publications
de la Sorbomie, 1991, p. 591.
Ibid., p. 590.
"ibid., p. 591.
Ibid,, p. 592.
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^  Jacques Rossiaud émet des hypothèses différentes de celles de Claude Gauvard. Si la chercheure
n'établit pas de différence entre les charivaris dirigés contre les secondes noces des veuves et les
charivaris dirigés contre des veufs épousant de toutes jeunes filles, Jacques Rossiaud observe que
ceux menés contre les hommes répondent à des raisons démographiques^^. Les hommes qui se
remarient attireraient les foirdres de la population non seulement parce qu'ils rompent le sermerrt
d'indissolubilité du mariage, mais également parce qu'ils participent à la ponction des jeimes
filles mariables^® On poirrrait donc distinguer l'opprobre entourant le remariage d'une femme et
celle entourant le remariage d'un homme. Dans le cas d'ime veuve c'est sa réputation et son
honneur qui entrent en jeu et qui sont remis en cause par- la population ; dans le cas d'un verrf les
jeimes gens de la ville considéreraient le remariage comme le rapt d'une jeune fille épousable par
im homme mûr. La captation d'mie jeime fille épousable par- quelqu'un qiri a déjà été marié est
ressentie comme mie firistration par les jermes hommes encore célibataires . Jacques Rossiaud
établit que près d'mi tiers des jermes filles en âge de se marier sont épousées par des hommes
mûrs qui bénéficient d'ime condition matérielle stable. Ces veufs entrent donc en concunence
avec les jermes hommes moins bien établrs dans la vie et qui désirent également prendre femme,
k  [Il s'agit d'rme] ponction siiffisaiimient massive pour être clairement perçue par les
jeunes citadins [...]. Sans même évoquer les conséquences d'ordre famihal ou
affectif que les différences d'âge entraînent, celles-ci me semblent détemiiner à la
fois ime tension sociale entre les jeunes, démunis d argent et de femme, et les autres,
nantis, et surtout rme rivahté entre les mariables et les manés et les veufs de plus de
30 ans.®"
Le remariaee serait alors fi:éqrrent porrr les hommes bien que mal accepté par les jemies hommes
encore célibataires, et probablement moins bien perçu par la population pour les femmes parce
que moins fréquent. Jacques Rossiaud observe que les mariages avec une femme plus âgée, au
moins de deux ans, est peu fi-équent®^ voire rare lors d'un premier mariage. Le chercheur analyse
qu'épouser ime femme d'un certain âge caractérise mie union en secondes noces ou mie muon
tardive pom im homme. Le nombre de mariages avec mie veuve a également tendance à
" Jacques Rossiaud, La prostitution médiêi'ale. Paris, Flammarion. 1988, p. 32-33.
'®Ibid. . , ir î j- T3
Madeleine Jeay, « Sm- quelques coutumes sexuelles du Moyen Age », dans L'éroiisme au Moyen Age, dir. Bruno
Roy, actes du 3' colloque de l'Instimt d'études médiévales de Montréal, 3 et 4 avril 1976, Montréal, Aurore, 1977, p.
137.
^ Jacques Rossiaud. La prostitution médiévale, p. 33,
11,7% des mariages dijomtais. Ibid,, p. 31,
146
augmenter en période de chute démographique, la fin du XTVe siècle en est un exemple
marquant®^. Par ailleurs l'historien Jean Gaudemet observe que, bien qu'elles soient réprouvées
par l'Éghse, « les bénédictions de secondes noces étaient fréquentes. » L'historien note tout de
même que les ecclésiastiques, réguliers et séculiers, manifestaient « ime certaine réserve à l'égard
des remariages®^ », et observe lui aussi xme réticence dans l'opinion publique.
Il apparaît donc que les remariages sont plutôt mal vus par la société mais que dans la
pratique Us sont à la fois ime nécessité et une chose plutôt cornante. Dans le Lfvre des eschez
amoureux, c'est uniquement la désapprobation qui transparaît et l'auteur ne mentioime nullement
l'éventualité d'un premier mariage avec rme persomie veuve. Il condanuie la différence d'âge
entre époux comme le montre la leçon morale tirée de l'adultère de Vénus :«[...] car la disparité
d'aage et de beauté, de meurs et de lichesces, et de ligme aussi, quant il y a différence trop
grande, selon la vérité, fait grant turbacion et grant noise souvent, en fait de mariage.®^ », et donc
le mariage d'ime demoiselle avec un honune mûr, possiblement veuf. De même, « il n'est pas
bon de marier jones femmes et beles a maris layz et vielx ». Les jeimes filles doivent épouser de
jeimes hommes, le remariage n'est pas une chose appréciée pai" Évrart de Conty et continuer à
aimer son conjoint décédé est une preuve de loyauté, quahté essentielle des amants raisoimables.
3-1-3-2. Lovauté et fidélité
La loyauté signifie également la fidélité et l'amom" envers mie seule persomie :
[...] le loyal amans donne s'aiiiour et son cuer tout entia" a une seule singulière
persoime. come droiz est - et a la vérité, c'est le premiers et le plus principauk
commencemens d'amours, et pour ce dit Aristote mesmez, en parlant de vraie amisté,
que "amisté excellente ne peut estre a pluseurs"®^
La loyauté s'oppose à l'amom volage, qui est
[...] l'amour dont les amans legiers, qui ont les cuers volages et muables, aiment
aucunesfoiz les dames et les damoiselles. [...] Et briefiiient, telx amans sont de telle
nature que autant qii'ilz encontrent ou voient de dames et de damoiselles, autant en
désirent ilz et convoitent [...] Et pour ce dit un sages que telle amour est semblable a
l'amom d'im chien, et a amer de la namre seule qui est commune as hommes et as
Henri Bresc, J.-P. Cuvillier,..., La famille occidentale au Moyen Age, p. 243.
® Jean Gaudemet. Le mariage en Occident, les mœurs et le droit, p. 266.
^EAM,p. 331.
®^EAM, p. 581-582.
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testes, et non mie de la noble natiue de la raison qui différence met entre les hoimnes
et les testes.®®
Aimer de cette manière est qualifié de « traïson faulse et desomiomable », et conceme autant les
hommes que les femmes. Un jeime homme qui trahit son amie avec ime autre demoiselle « doit
estre banis de l'escole d'amours®^ », et ime femme qui se conduit de la sorte ne peut être
honorable. L'adultère comme la recherche frénétique de partenaires sont des condrrites qui
doivent être réprouvées et qui mènent invariablement air déshormeiu. Ce n'est pas l'infidélité
qrr'Evrart de Conty met en avant, mais l'hormem blessé du mari trompé et cehri, perdu de la
fenmie adultère. Lorsqu'il moralise l'histoire de l'adultère de Vénus avec Mars, l'auteirr e.xplique
que les dieux se moquent à la fois du couple pris sirr le fait et de Vulcain, le mari ridicirlisé.
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En bas à droite ; Vénus et Mars, au centre VulcaiiL moqué par les dieux
ÉsTart de Conty. Lhre des échecs amoureux moralisés. peinture du Maît:^ Antoine Rollin. Flandres, fin du XVe siècle. BNF. Fr.
9197. folio 177v.
Des conduites aussi déshonorantes, allant à l'encontre de la monogamie, bien acceptée et intégrée
par l'ensemble de la population, ne peuvent que susciter les bavardages et les conrmentaires
désapprobateurs des voisins et amis. L'honneiu" des femmes dépend de leur situation maritale et
de ce que les gens supposent de leius conduites sexuelles, conmie nous le disions précédemment.
RAM, p. 626.
EAM. p. 548.
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Leur honneur est également celui de leurs époux, et une femme qui se déshonore jette l'opprobre
sur son époux et sa famille. La littérature courtoise ne concevait l'amour que dans les relations
extraconjugales, le mariage représentant le contraire de la passion amouréuse. Ce modèle courtois
est dépassé et enterré par Évrart de Conty, se faisant l'écho de la vision chrétienne du mariage, et
des représentations populaires de cette institution.
Le mariage et la monogamie sont la règle de l'umon entre hommes et femmes et les
contrevenants subissent honte et déshonnem". L'adultère existe et il est mal perçu. Insulter
quelqu'un en insinuant qu'il ou elle mène une mauvaise vie®® est ime offense très mal vécue, tout
comme des injmes mettant en cause la fidélité de l'épouse®^. Les injiues à connotation sexuelle
et qui mettent en cause l'homieur et la dignité de la persomie en tant que mari ou épouse sont très
particulièrement infamantes. L'adultère précipite donc mi couple dans la honte et le déshonneur,
et l'on comprend très bien pourquoi Évrart de Conty met en garde ses lecteurs contre les
conséquences d'une telle conduite. Il semblerait toutefois que la distinction entre adultère
épisodique et entretien d'une maîtresse ne soit pas effectuée par la population, qui traite avec
autant de mépris les deux conduites, Le terme même de « maîtresse » ou « amante » n'apparaît
pas dans les archives judiciaires étudiées par Claude Gauvard, à l'inverse du terme « concubine »
qui prend les deux significations™. La chercheure obsei"ve que l'attitude à l'égard des bâtards
illustre ime certaine ambiguïté dans la perception de la tromperie. La bâtardise est très mal vécue
par les couches populaires de la société poitr lesquelles la « loyairté » au sein drr mariage est rm
•  • 71
homierrr. Dans la noblesse être rm bâtard est rm sigrre d'appartenance à rme lignée prestrgrerrse .
On ne trouve pas cette distirrction dans le Livre des eschez, et Évrart de Contj' condanme sans
appel cerrx qtri se montrent infidèles, hommes corrmie femmes. Ces corrduites sont globalement
réprorrvées par la population, et Évrart de Conty err fait de même.
La loyauté est mie qualité et rme vertu essentielle de « la borme amour et VTaie », de
l'amorrr raisormable. L'amour raisormable est le pendant de l'aimtié, sa transposition entre
honmies et fenmies, son incaniation amoureuse. L'amitié est rme vertu aristotélicierme et
philosophique, et elle justifie pleinement la dignité de l'amom" raisormable. Elle se caractérise par
« ribaud. ribaudes », « paillarde », « ruffien », ... voir Claude Gauvard, « De grâce especial » Crime, Etat et
société ..., p. 720-721.
®« cocu », « comart », « couppeaulx », ... Ibid.
Ibid., p. 593.
Ibid., p. 721-722.
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le respect, l'affection, une égalité relative. Elle naît d'une similitude de complexiou et il est
préférable de la rechercher auprès de ses semblables, bien qu'il soit philosophiquement justifiable
de la trouver entre dissemblables. Pom" finir cette amitié-amoureuse suppose la loyauté, c'est-à-
dire la pemianence du sentiment et une fidéhté à toute épreuve, même après la mort. Les
représentations de l'amour raisonnable sont donc l'écho d'attentes philosophiques qui
correspondent et se substituent sous la plume d'Évrart de Cont>' aux attentes et axLX préceptes
chrétiens encadrant le mariage. Ces représentations sont également l'écho des enjeux entourant le
mariage à la fm du Moyen Âge, enjeux sociaux hés à la protection du patrmiome, au mamtien de
l'ordre matrimonial et à la sauvegarde de l'honneur. L'amour raisonnable semble incarner et
représenter l'idéal marital de la fin du Moyen Âge en répondant à la fois aux préceptes moraux et
aux attentes concrètes de la société. Évrart de Cont)' inscrit pleinement l'amour raisonnable dans
une démarche philosophique d'accompUssement de la raison en accentuant sa coloration
aristotéhcienne : l'amour raisonnable prend sa place dans la vie active, la vie en société, la vie
dans la Cité.
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.?-2. La vie active
Lors du Jugement de Paris, l'Acteur devait désigner la plus belle déesse : Junon, la vie
active, Vénus, la vie voluptueuse, ou PaUas, la vie contemplative. Bien qu'il fasse le cboix de
Vénus, l'Acteur aurait du lui préférer Jimon qui incame la vie active, « pta profitable a
souffisaument vivre et pour ce qu'elle est propre et natnrele a home L'amour
raisonnable, qui conespond le mieux aux attentes pliilosopliiques devant guider la vie des jeunes
hommes ainsi qu'à leuis attentes pratiques, trouve sa place dans la vie active, Évrart de Conty
mullipUe les références à Aristote dans sa présentation de la vie active, références tirées de
VÈlMque à rnccmque pour expUquer le besoin de compagme de l'Homme, et références à to
PoUUque lorsqu'U aborde la vie en cités, La vie active prend également le sens plus large de vie
familiale et Évrart de Conty l'affirme, elle est plus douce avec une femme et des enfants,
'^-7-1 n Jmion et la vie active
La déesse Juiion incarne la vie active, mais son sens premier est pour Évrart de Conty
celui de déesse des richesses, et le traitement que l'auteur réserve à la pauvreté est tout à fait
caractéristique de la fin du Moyen Âge. Il manifeste à son égard luie double méfiance et affirme
la nécessité de la richesse dans la \ûe active.
t-7-9-1 .Tiinon déesse des richesses de ce monde
C'est parce qu'elle représente les richesses qu'eUe prend le sens plus large de deesse de la vie
active :
Juno, qui est deesse des richesces. segnefie la vie active qui est deue as riches, pour
ce que les richesces et les biens tenq)oreux sont bien necessere en ceste vie active car
autrement on n'y pouiroit pas bien ne suffisaïunent vivre. On pouiroit aussi dire que
ceste vie active est as riches deue. pour ce qu'il s'y convient ordener par raison et
selon vertu vivre, car la conimunité ne se pourroit autrement soustemr ne durer
longuement [...]"
^ EAM, p. 353.
EAM, p. 350.
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La déesse Junon. Le Lhre des échecs amoureux moralisés, peinture du Maître Antoine RoUin. Flandres, fin XVe
siècle. BNF. Fr. 9197. folio 151.
Évrail de Conty montre ime certaine méfiance envers la pauvreté. Il loue la paimeté volontaire
des moines et autres sei^vants de Dieu, mais il la juge suspecte et peu adaptée à la vie en
commimauté qui caractérise le geme humain. L'auteur condamne également les richesses
excessives qui font perche aux hommes le sens de la mesure et de la tempérance. Connue à son
habimde Eviart de Conty délaisse les extrêmes, paimeté et grande richesse et préféré le juste
milieu, la richesse raisonnable ou paimeté raisoimable :
Et de ce s'enssuit il que moyenne richesce est la meilleine qui soit, et qui sur toutes
est la plus recommendable quant on en use bien et que elle est jointe avecques
suffisance. [...] Et pour ce conclut il [Aristote] que « c'est très grant et très bonne
fortune a l'home qui est riche de moyenne richesce. quant elle ly souffit, et que c'est
giant eur aussi a la cité, car ce sont ceulx qui gouvernent le miex
ÉvTart de Conty explique qu'avoir des ressoinces suffisantes peimet de vivre convenablement,
d'entretenir femme et enfants, de mener ime vie active dans la Cité (« exercer de force a la
bataille ». « profiter a la chose publique »), faire usage de raison et preuve de vertu. La grande
pauvreté crée l'envie et le désh de richesses, elle empêche donc les hommes de manifester leur
vertu en pailicipant à de bomies œuvres. La grande richesse rend les hommes avares et inquiets.
Ces deux extrêmes empêchent les hommes de faire preuve de veitu et de raison, tant ils sont
74 EAM. p. 458-459.
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obnubilés par leurs possessions ou l'absence de possession. Par conséquent seule la richesse
moyenne ou la pauvreté raisomiable^', si l'on s'en contente, rend l'honmie vertueux. Il peut
paraître surprenant de voir notre auteur condamner aussi durement la pauweté, alors que la
miséricorde et l'assistance aux plus démunis font partie des valeurs cluétiennes. Mais l'autexu"
l'affirme, les pauvres ne peuvent être des hommes vertueux :
Et pour ce dit oultte aussi Aristote que « c'est aussi come impossible chose que ly
lions indigens puist faire notable oeuvre » et c'est l'opinion des sages philosophes et
ce que on doit, ce samble, dire par humaine raison [...] Et de ce dit Aristote aussi
que « [...] les trop riches et les trop indigens a envis au contraire veuUent obéir a
raison ». [...] Briefinent. ce ne semble pas estre chose consonans a raison que un
hons parfais et sages doye laissier ainsy toutes richesces [.. .].^®
La fm du Moyen Âge est marquée par ime hostihté montante à l'égard de la pauvreté. Tout
d'abord les épidémies de Peste, la guerre, la flambée des prix et les épisodes répétés de disettes et
famines entraînent ime paupérisation croissante de la population^^. Bien qu'elle frappe tous les
hommes sans distinction, la peste dévaste particulièrement les quartiers pauvres, les vagabonds
sont alors rapidement identifiés comme véhicules de la maladie et stigmatisés^^, les médecins
théorisent mie prédisposition des pauvres à la peste^^. Les indigents sont parfois pris pour cible,
mais bien moins souvent que les juifs, lorsqu'il s'agit de désigner un coupable, responsable de
l'empoisoiuiement des puits et de la propagation de l'épidémie^®. La peste dépeuple des villages
entiers et les quelques survivants n'ont d'autre solution que de se diriger vers les villes afin de
trouver logement, travail et assistance : le tournant des XlVe et XVe siècles est marqué par mie
forte augmentation du nombre d'indigents et de vagabonds. La criminahté augmente fortement,
certains pauwes se tomnent vers le banditisme pom* survivre®^ ce qui ne participe guère à domier
une image positive de la pauvreté. La mendicité se professionnalise dans des organisations
75
maison,
« choses foraines ». matérielles. D s'agit d'une attitude face à l'argent plus que d'une pamTeté réelle. "Voir EAM, p.
504 à 507.
EAM, p. 459-460.
^ Jean-Louis Goglin, Les misérables dam l'Occident iriédiéx'al. Paris, Seuil, 1976, p. 89-90.
^Ibid.,p.91.
Michel Mollat, Lespainres au Moyen Âge, une étude sociale. Paris, Hachette. 1978, p. 236.
®®Ibid.,p.239.
«Une criminalité de groupe est née dans les villes ; de dangeieuses associations se constituent, recrutées parmi les
citadins ruinés par les crises, les réfugiés des campagnes, les cleics sans charge ni bénéfice, les travailleurs itinérants,
les nobles qui n'ont pas trouvé à s'employer dans les années. » Jean-Louis Goglin, Les misérables dans l'Occident
médiéi'al.Tp. 105.
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hiérmchisées, nouveUe source d'inquiétude pour les citadins aisés^l La catastrophe
démographique de la fin du XlVe siècle a toutefois une conséquence positive pour les
travailleurs: la main d'œuvre fait défaut et les salaires s'envolent. Tous les bras sont bons à
prendie et les persomies valides qui mendient sont traitées avec encore plus de suspicion ; s'ils
peuvent travailler, pourquoi ne le font-ils pas ? Ce sentiment va de pan avec une valorisation du
travail : la mendicité « est contraire à la loi du travail foimulée dans la Samte Écnture ».
La méfiance, voire l'hostilité envers la pamTeté revêt deux formes. Éwart de Conty le
manifeste en distinguant «pauvieté misérable», «paimeté raisomiable » et «pauvreté
volontaire ». Ses critiques à l'égard de k pauweté misérable sont dirigées contre la moralité et la
vertu des mendiants et des « povres gens » : « ceste povreté est maudite de tous communément et
haye et despite'^ ». Les mendiants et les mdigents ne peuvent faire preuve de « hberalité et de
magnificence^^ », accroître leur vertu, attemdre le bonlieur et l'accomplissement de soi, fin même
de la raison. Nous pouvons rapprocher ce jugement de la méfiance généralisée contre les
mendiants et les indigents, associés aux brigands et aux crimmels. Deuxièmement, Evrart de
Conty, bien qu'il qualifie la paimeté volontane, celle des moines, « d'esmerveillable »,
manifeste quelques mtenogations quant au bien fondé d'tme telle démarche. Lorsqu'elle
concerne les momes qtii se consacrent à la connaissance de Dieu il ne peut que louer une telle
démarche, puisqu'elle est fondée sur la foi.
Maiz que un hons raisonables et de bon sens parfait veuille laissier amsy toutes
richesces, la foy dessusdite hors mise, en la maniéré que Socrates et Dyogenes firent
qui estoient paiens. ce ne semble pas chose consonans a raison ne chose qui se puisse
prouver par liuiiiaine raison que nui le doie faire.
Ainsi, lorsque Ton réfléchit « la foy dessudite hors mise », c'est-à-dire en philosophes, et non en
théologiens, la pauvreté volontaire empêche de se concentrer sur les vertus et la raison,
l'apprentissage et les connaissances : lorsqu'on est pauvre, on cherche d'abord à se nourrir. La
richesse moyenne, ou U «pauvreté raisonnable», permet l'accomplissement du dessein de
Nature. Ainsi devenir pauvre volontairement, mais Évrart de Conty écarte la vie religietrse de ce
jugement, c'est contrarier le dessein de Nature et de Dieu. La richesse, gagnée par le travail.
Michel Mollat, Les pamres au Moyen Âge, une étude sociale, p. 306.
" EAM. p. 499.
^^EAM,p. 501.
EAM, p. 508.
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soutient la pratique vertueuse. Nicole Oresine, contemporain d'É\Tart de Cont^' considérait la
pauvreté comme nuisible à l'État, et être pauvre de son propre chef c'est aller contre l'État,
« violer ses lois, donc pécher.^^ » Dans sa critique de la pauvreté volontaire Évrart de Conty fait
écho à la condamnation de la pauweté désirée, de la valorisation du travaU, et pom* Françoise
Guichard-Tesson, à la querelle des Mendiants encore d'actualité à fin du XlVe siecle . Pourtant
l'auteur prend soin de systématiquement écarter les religieux réguliers de ses cntiques a 1 égard
de la pauvreté volontaire, il cite même les Écritures afin de louer leur dévouement à Dieu. É^Tart
de Cont>' prend un grand soin à préciser qu'il parle « la foy du tout hors nuse », et se place d un
point de vue philosopliique. Nous avons abordé combien l'auteur tenait à toujours se placer du
point de vue de la raison, laissant aux théologiens les questions qui sont de leur ressort lorsque les
points de vue philosophique et théologique divergent. L'auteiu fait le choix de la vente
philosophique et non de la vérité théologique, suivant les préceptes d'écriture d'Albert le Grand
étudiés au chapitre II. La position philosophique semble ici aussi avou sa faveur et il conclut sa
comparaison des trois richesses par l'afifimiation de la pamTeté raisomiable comme la plus
digne :
n ne samble pas donc que on puist moustrer par humaine raison que nulz hons
raisonable et de bone pmdence doie laissier ainsy ses richesces du tout et povrete
eslire voluntaire -la foy tousdiz, corne dit est, hors mise- ainz doit bien et a point
user de ses richesces en resecant la superfluité quant elle y est et le distribuer a ses
amis et a la povre gent. Et pour ce dit Seneques qu' « il vient de enfenne et de feble
couraae qu'il ne peut soustenir la charge des richesces »
Évrart de Cont>' afOmie alors la nécessité d'une richesse relative afin de vivre convenablement et
dignement, en homme raisonnable. La richesse permet amx hommes de s'insérer dans la vie
politique et économique de la cité, accomplir par ses bonnes ceuwes et ses décisions prises avec
l'aide de la raison, le dessein de Natiue. C'est par la vie active qu il y parvient.
^-7-1 -2. Une vie propre à l'honuiie
Junon est l'épouse de Jupiter, elle est la déesse du mariage dans la Rome Antique, mais
Évrart de Conty ne le mentionne pas. Il expUque qu'elle symbolise l'élément air, la vie active et
Michel Mollat, Lespamres au Moyen Âge. une étude sociale, p. 306 , , . , „•
^ Françoise Guichard-Tesson, « La Glose des échecs amoureux. Un savoir a tendance laïque: comment Imterpret
? », p. 243.
^EAM,p.511.
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les richesses du monde. Les trois sont liés : l'air est au vivant ce que ta vie active est à l'hotmtte,
une nécessité. Quand aux richesses elles permettent la vie active.
Les autres loent plus la vie active, pour ce que elle est plus proufitable a
souffisaument vivre et pour ce que elle est propre et naturele a home qm n'a cure de
vie solitaire, aiiiz veiUt de sa naUire en compaignie vivre et en comniumcacion. pour
ce que elle necessere a la continuacion de nostre espece humaine, pour la cause des
mariaaes qui y ont bien leur lieu et y sont bien séant.
Évrart de Conty justifie ici pleinement ta digmté de ce mode de vie, qm correspond à ta
fois à ses aspirations pliilosophiques et aux attentes de ses jeunes lecteurs. En ces quelques mots
l'auteur montre clatrement que ta v.e active est la plus m,.relie, fmalement supéneure en ratson
à la vie coutentptattve. Après tout. « dtt le Pliilosophe que 'tout home est par nature a tout home
amis'" ». Évrart de Conty s'appuie essentieUement sur la Polniqm d'Aristote afin de .lustifier la
nécessité de vivre « en compagnie », en conmimiautés urbaines ou villageoises. Le philosophe,
dans ta Polmq«e. énumère stx raisons à l'existence des villes et des c.tés, ta première étant « pour
vivre plus joveusement, car l'omme par* nature desire a vivre en compaignie. ».
Il iUustre ces ai numeuts de citations tirées de / -Élhiqm à Nicmmqm. Ainsi, connue le dit
Anstote, la tendance natmeUe à rechercher la compagme doublée de ta pratique de ta verm
procure «très grant proufit a ta cité et très grant bien quant elle est bien unie par très grande
'93
amiste ».
La vie active est donc une condition à l'épauomssement de ta raison, elle est pour cela
nécessaire et namrelle pour les hommes. Lorsqti'Évrart de Conty ta compare à ta vte
contemplative, il fait appel à la métaphore de l'épée d'or (ta vue contemplative), et de l'epee de
fer (ta vie active) : « on poiirroit dire que or simplement vault mielx que ne fait fer, et toutesfotz
une espee de fer vauldroit en bataille nnelx que .me espee d'or". » Bien que ceux qut smvettt la
vote de ta contemplation soient appelés « angres » et « demi-dieux », Évrart de Conty soutient le
fer plutôt que l'ot» et il écnt pour ceux qui choisissent ta vie active et les valeurs morales de ta
'®EAM,p.353.
" EAM, p. 447.
EAM, p. 4.
93 n^^git d'une citation d'Aristote incluse dans le texte par ÉvTart de Conty. EAM, p.447
k  ^ mSuU. Magister Amans: The Roman de la Rose and VeniacuJœ- Henneneu^ <^ord University Press,
f  SO^Spir-Pnuung the Rose: É^Tart de Conty and European Vemacular Commentary . p. 305,
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vie active. Cette vie est le moyen entre la vie contemplative et la vie voluptueuse. Son caractère
« moyen » et donc modéré et tempéré en fait une vertu :
La vie active n'est pas a comparer a la vie contenqrlative dessusdite, ja soit que [bien
que] elle soit consonans a raison et a vertu, ainz la surmonte celle en dignité de trop,
corne dit. Et ce la vie active est trop plus que l'autre profitable pour soitffrsairraent
vivre, et pirrs a l'home aussi propice et convenable en tant come il est bons [,..]'®
La vie active prend deux sens, Tmi que nous poumons qrralifier de politiqire, et 1 autre,
plus familial. Vivre en Cité c'est être « un animal politiqire », pour reprendre les termes du
philosophe bien aimé d'Évrart de Cont5% et la métaphore de l'écliiquier en est une manifestation.
Comnrent accomplir le dessem de Nature lorsqire l'on a choisi la vie active ? Il farrt faire preuve
de raison et de tempérance dans les affaires pirbliques, s'intéresser au bon gouvernement de la
«cité». Évrarl de Cont>' effectue alors des parallèles entre les leçons de politique morale
d'Aristote et la réalité des villes médiévales. La vie active c'est également se marier et fonder ime
famille, deuxième aspect du dessein de Nature pour les hommes et surtout pour les femmes. La
vie active permet de répondre parfaitement à la destmée himiaine, d'accomplir ce pourquoi Dieu
et Nature nous ont fait sexués et raisonnables. La vie contemplative élimine les aspects de vie en
compagnie et de procréation, la vie voluptueuse délaisse complètement l'aspect raisonnable de la
dignité humaine. C'est bien la vie active, et elle seule, qui réconcilie les deux caractéristiques du
dessein de Nature tout en répondant concrètement aux attentes des jeimes gens, lecteurs et élèves
d'Évrart de Conty.
3-2-2. Les échecs, la vie civile et la vie familiale
C'est dans l'explication des différents niveaux de compréhension de la métaphore du jeu
d'échecs qu'Évrait de Cont)' développe son propos sur la vie active, la vie en société. Le jeu
d'échecs est im procédé didactique assez répandu au Moyen Âge, et Évrart de Conty s'appuie sur
Les échecs moralisés de Jacques de Cessoles qu'il reprend dans les glandes lignes®'. Aux
métaphores de la vie civile, de la cosmologie et de la bataille militaire 1 auteur ajoute la
'^EAM, p. 356.
^ Michèle Gally, L'intelligence de Vawour d'Ch-ide à Dante, p. 169-170.
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dimension de bataille amoureuse qui rend le Livre des esche: aniovreiix si original. Évrart de
Cont>' propose alors quatre interprétations au jeu d'échecs, de même valein morale. L auteur
embrasse les principales caractéristiques de la vie himiaine. imifiées par le jeu d échecs :
pohtique, militahe, cosmologique et érotique.
Jouer sera, d'ime certaine manière, entrer en correspondance avec tous ces domaines,
ceux-ci étant mis. à partir du jeu constitué en métaphore imiverselle, sur le même
98
plan et dans une relation de siniilimde réciproque.
3-2-2-1. Échecs et vie civile
Évrart de Conty s'attarde sm: les parallèles possibles entre échecs et vie 'civile' ;
Aucuns, premièrement, ont ce jeu comparé a nostre policie humaine et a la civile
coimmmités car tout aussi que en la cité bien ordenee a gens de pluseurs estas et que
ont ars et offices divers, et toutesfois neantmoins, ilz se entraident et e acordent
ensamble, et tendent tous a une fin ou au moins doivent tendre, c'est a avoh suffisant
vie et bomie. a vivre en paix entre eubc [..
Évrart de Conty fait appel à Aristote pour rappeler les principes essentiels régissant la vie
en comnumauté. Dans la Politique, le philosophe grec expose les six raisons expliquant
l'existence des villes : le besoin de compagnie de l'Homme, l'entraide, la recherche de sécurité,
l'économie, le mariage, et enfin, l'épanouissement de la raison : « la .vj. cause est pour vrirre plus
vertueusement et mielx selon raison^ ». La vertu et la raison sont 1 essence même de 1 homme,
ce vers quoi doit tendre sa vie : il trouve son excellence en elles.
Dans VÉthique à Niconiaque, Aristote montre que la recherche de la vertu personnelle est
inséparable de la vertu collective : « le sage doit, pour autant qu'il est sage, participer à la
recherche du bien commmi^°^ ». L'étliique s'identifie alors à la pohtique en signifiant un savoir
tliéorique et im savoir pratique, les deux apphcables à soi et au gouvernement de la cité. C est
pomquoi le philosophe ne doit pas aller vers la vie contemplative et doit participer à la recherche
du bien commun, de la vertu générale^°^ ; la vie selon la raison : « l'homme le plus parfait n'est
'^Ibid., p. 171-172.
''EAM, p. 3.
100 1^' 4
Alberto Gomez-Muller, préface à Aristote, L'Éthique à Nicomaque. traduction de J. Bardiélémy Saint Hilaire,
pi'éface et notes d'Alberto Gomez-Kluller, Paris. Librairie Générale Française, p. 17.
'°^Ibid.,p. 18.
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pas celui qui emploie sa vertu pour lui-même : c'est celui qui emploie sa vertu pour autrui ».
On comprend alors mieux les réserves d'Évrart de Cont>' quant à la vie contemplative et la
nécessité de la vie active afin d'accomplir le dessein de Nature.
L'autem compare ensuite les pièces du jeu aux acteurs de la vie politique médiévale. Le
roi incame le roi, et il doit seul détenir le pouvoir, comme dans l'ordre de natme qui n a qu un
Dieu ; les autres princes doivent lui obéir, et il règne sur eux. La reine représente les femmes qui
ont leur place dans la commimauté civile. Les fous, appelés « auphins » incarnent Injustice, « les
juges et les conseillers sages » qui maintiennent les lois et la paix civile. Les cavaliers sont les
« chevaliers du monde et les gens d'armes », utiles en temps de guerre pour protéger la
communauté civile. Les tours sont les « vicahes du roy ou du seigneur », les représentants de
l'État ; « ly messagier especial et ly légat du roy ». L'auteiu ne limite pas le domaine des activités
humaines à la pohtique, et chacun à son niveau participe au bien de tous : « Les paomiez [les
pions du jeu d'échecs] représentent aussi le commim peuple et les gens de mestier qui scevent ars
diverses qui moult giant confort font a la communité^'^ ». Il s'agit de pratiquer son art et de vivre
raisonnablement, de tendre à vertu en toutes activités, d'atteindre une certaine dignité, que 1 on
soit artisan, chevaher ou légat royal. Les échecs symbolisent l'ensemble de la société, dans
laquelle chacmi trouve sa place, comme le veut le dessein de nature. La vie civile est la vie active,
elle est sa transposition pratique sous la phmie d'Aristote et ensuite sous celle d'Évrart de Conty.
L'homme choisissant d'embrasser la vie active accomplira son dessem en prenant place dans la
commmiauté himiaine, par la vertu et l'excellence qu'il mettra à mener sa vie.
Le mariage est ime des raisons à l'existence des villes, et les femmes de la commmiauté
civile sont incamées par la Reine des échecs. La procréation participe à la réahsation du dessein
de nature pour les humains, et par conséquent la fondation d'mie famille entre de plein pied dans
la définition de la vie active.
-^■9-9-9 Famille et vie active
La vie active est valorisée pai" l'auteur puisque, nous l'avons dit, elle permet la réalisation
du dessein de Natme à la fois pour l'honmie et pour la femme. Elle est le heu de
l'épanouissement de la raison et « elle est neccessere a la continuacion de nostie espece hmname.
k  Aristote, L'Éthique à Nicomaque, Livre V, chapitre 1, p. 196.
F  EAM. D. 5.* ,p
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pour la cause des mariages qui y ont bien leur lieu, et y sont bien seant^"^ ». La vie active met
côte à côte le dessein de l'homme, l'accomplissement de la raison, et le dessein de la femme, la
procréation.
Évrart de Cont>' le rappelle, « la conmiunité civile ne la maison mesmez, sy come dit
Aristote, sans famé ne peut estre parfaicte.'®*^ ». Les femmes ont mie place de choix dans la vie
civile : ne sont-elles pas incamées par la Reine du jeu d'échecs ? Se maner participe pleinement
au dessein de Natme, et la vie civile, parce qu'elle a son lieu en ville, permet de contracter de
bons mariages, de resserrer les liens « d'amisté » entre les familles des parties, et donc de mener
à bien les stratégies matrimoniales évoquées précédenunent ;
La quinte cause aussi est pour les mariages fere plus raisonablement et plus
profitablemeut. car quant les gens demeurent ainsy ensamble en aucune cité ou en
aucune ville, ilz s'en alient plus voulentiers par mariage ensamble pour qu'ilz
s'entrecongnoissent mieLx, par quoy ilz en acquièrent plus grant amistié et plus ferme
les uns avec les autres, qui est un très grant bien en la communité.'®^
On retrouve ici l'aspect d'endogamie si important au Moyen Âge, doublé de celui « d'amitié »
entre les familles. Évrart de Cont>', en citant Aiistote. a situé les femmes dans le domaine de la
maison, du foyer.
Il établit ainsi une sorte de répartition des tâches, les hommes vivant dans la cité et répandant la
vertu, les femmes dans les maisons, vaquant aux occupations de lem' sexe, hées à leur vertu
personnelle.
La vemi dont la fenune est capable se situe dans les frontières de la domesticité.
L'homme au contraire est un animal pohtique. L'un est toumé vers l'intériorité du
foyer, l'autre vers l'extériorité de la cité.'"^
La cellule familiale permet à l'homme d'avoir une épouse se chargeant de toutes les tâches
« féminines », et d'autre part de perpétrrer sa lignée. C'est par la procréation que l'homme atteint
mre certaine immortalité, idée très aristotéliciemre^'® : « par engendrer son semblable acqiriert
"*^EAM,p. 353.
EAM, p. 5.
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EAM. p. 4.
Marie-Odile Métrai, Le mariage, les hésitations de l'Occident, préface de Philippe Ariès, Paris, Aubier-
Montaigne, 1977, p. 188.
« Ce que le commentateui' [Évrart de Conty] expiose avec plus de chaleur, c'est 1 idée aristotélicienne de la
procréation comme substitut à l immortalité ; il y parvient à plusieurs reprises, et il se rencontte, au moins
imphcitement, avec le Roman de la Rose. » Pierre-Yves Badel. Le "Roman de la Rose" au XIV" siècle, étude de la
réception de l'œuvre, Genève, Droz, 1980, p. 305.
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eslie Iv bons immortel et divtn"» » ; et il survit au travers de ses errfaurs, son patomoine er ce
potuquoi il a œuvré torrte sa vie contrrruenr après lur. Par couséqrrent le mariage apporte nombre
de vertus : il est nécessaire à la fois au bien-être des humains en apportant amour et sécurrte, et rl
leur permet de sur\'ivie dans leur descendance.
Et pour ce dit le sage Philosophe, parlans de mariage, que ia chose ou iy hons qui a
saine pensee doit plus mestre s'estude et son entente, c'est engendrer enfaiis en famé
piecieuse et boime ' " '
É^n-art de Cont>' ajoute, toiyours en s'appuyant sur l'autorité incontournable d'Aiistote,
« que "la maison n'est pas bien a son droit parfaite, ou il n'a home et femme, et avec enfans et
ser^dteurs""^>. La cellule familiale est donc impérativement composée d'ime épouse et
d'enfants. La présence forte d'Anstote dans tous ces passages consacrés à la famille nous
permettent de supposer qu'Évrart de Cont>' a ime conception tr ès naturelle du manage et donc de
la famille. Il la perçoit comme l'aboutissement logique et nécessaire de l'existence de l'amom.
Ce deimer ne peut se comprendre sans la procréation et la famille, il s'agit de son essence
propre : l'amom* trouve son excellence lorsqu'il donne lieu à un mariage et à la naissance
d'enfants. Le cherchem américain Alastair Miimis compare la perception du mariage et de la
famiUe d'Évrart de Conty à la vision de Nicole Oresme, et observe de nombreux parallèles entre
les deux ;
Here [in the Nicole Oresiiie's Livre de yconomiques] tlie family is defined as die
basic économie unit, and a wife - who is iiot to be treated as a servant - is seen as
essential in its right fimctioning. Emphasis is placed on the compamonate aspect of
marriage [...]. Such a relationship is described as a 'friendship' [..
C'est bien l'aspect de coopération et d'unité qui apparaît à la lecture du liwe des eschez
amoureus. Évrart de Cctty conço.t la famille comme utte ceUule sur laquelle s'appuie la société :
elle est mie micro commimaiité civile.
La famille (et donc la maison) sont une des deux caractéristiques de la vie active, l'autre
étant la vie civile, la vertu tournée vers le bien commun. Autrement dit la vie active revêt deux
EAM,p. 583.
"'EAM.p. 547.
112EAM, p. 598. Ti T, „ Âs, In Pnce nnd Vemacular Henrieneutics. Oxford University
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formes complémentaires, la cellule familiale dans laquelle se réalise le dessein de nature pour les
femmes, et la commimauté civile dans laquelle l'homme accomplit son propre dessein,
l'épanouissement de sa raison dans le but vertueiLX de participer au bien commim, la paix et la
concorde civile. La vie active incarne les valeurs morales philosophiques aristotéliciennes, en
accord avec les attentes des textes normatifs religieux, du mode de vie des hommes et des
femmes de la fin du Moyen Âge. Elle répond aux demandes des jeunes gens lectems d'Évrart de
Conty qui leur propose mi programme de vie en accord avec Dieu, la Raison, la Vertu et la
société. Dans la plupart des citations du Livre des eschez amoureux 1 on observe la présence de
l'institution matiimoiiiale. É\'rart de Cont\', lorsqu'il reprend des textes d Aristote, parle
fréquemment de « mariage ». Pourtant l'auteur ne tient pas toujours un discours en affirmant la
nécessité : il arrive à quelques reprises qu'il exphque que ce n'est pas un sujet approprié et il
consacre rm long développement à en démontrer les limites pour la liberté personnelle des
amants. Certaines phrases laissent également penser qu'il considère que d'mi point de vue
strictement nature!, le mariage ne se justifie pas. La dernière partie de ce mémoire est donc
consacrée à l'analyse des représentations du mariage dans le Livre des eschez, mariage qui trouve
sa place dans la vie active, mcaination pratique des préceptes moraux aristotéliciens.
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3-3. Le mariase dans le Livre des eschez amoureux moralisés
C'est Hymeneus, un des fils de Vénus, qui incame le mariage dans le Livre des eschez. H
symbolise le plaisir sexuel « licite », encadré par l'institution matrimoniale. Lorsqu'il introduit
Hymeneus, Évrart de Conty semble en donner rme image positive, valorisant le mariage. Pourtant
notre auteur cite longuement Andié le Chapelain pour condamner cette institution, destnictrice
des libertés individuelles et réduisant l'amour à un lien de dominé à dominant. La position
d'Évrart de Conty face au mariage est contiadictoire, ce qui reflète bien les «hésitations de
l'Occident"'* » face à cette institution, oscillant entre héritage courtois qiri condarmie le mariage
et nécessités pratiques et religieuses. Comment situer notre airteur dans ce débat ? C'est
probablement son attachement airx valeurs philosophiques et l'importance qu'il accorde à une
morale applicable et pratique qui noirs peraiettront d'affiner notre compréhension de son opinion
sur le mariage.
3-3-1. H\ineneus le dieu des noces
Le personnage d'Hymeneus est convoqué à deux reprises par notre auteur. Il intervient
lorsqu'Évrart de Contj^ présente la déesse Vénus et introduit ses trois fils : « Et pour ce fu cely
dieu Hymeneus appellé dieu des nopces, ou la conjimction de home et de famé est faicte
hciternent, a la fm dessudite."' ». Évrart de Conty revient ensuite sur Hymeneirs lorsque l'Acteur
entre au Jardin de Déduit.
[...] le tiers est nommés Hymeneus qui est dieu de concorde et d'amorrreuse
confederacion. Et a la vérité. Hymeneus peut estre pris pour toute maniéré de
concorde, et par especial, pour la concorde qui est entre home et famé qui ont
conjoins ensamble d'acord par mariage, et pour ce est il appellé dieu des nopces.'*®
Hymeneus est donc clairement associé au mariage, il est le dieu des « nopces ». Les
relations chamelles sont qualifiées de « conjunction licite » puisqu'elles tendent vers « la fin
dessusdite », c'est-à-dire la procréation. Le mariage est également mis en relation avec la
« concorde », élément important de la perception aristotéhcierme de la vertu. Hjtiieneus incame
Il s'agit d'un renvoi au titre de i'ouwage de Marie-Odile Métrai., Le mariage, les hésitations de l'Occident,
préface de Philippe Ariès, Paris, Aubier-Montaigne, 1977.
EAM, p. 364.
EAM, p. 537.
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le sentiment amoureux licite, autorisé à la fois par la société puisque reconnu pai' l'Église et
l'État, et légitime en raison « L'introduction d'Hyménée ouvre à la moralisation proprement dite
et met l'accent sur le débouché « légitime » (« ou la conjunction de home et de famé est faicte
licitement ») que Nature donne au désir amoineux."^ ». Il s'oppose en cela à ses frères
Jocus/Déduit et Cupidon, qui incarnent respectivement l'amour honorable et l'amoui-
« delitable ». Hymeneus est rarement mentionné par les arts d'aimer de la fin du Moyen Âge,
d'ime part parce que sa filiation avec Vénus n'est pas systématiquement évoquée -il est parfois
un de ses amants"^, et d'autre part parce que la tradition courtoise ne conçoit le mariage qu'en
dehors du couple officiel.
Évrart de Conty met chaque fils de Vénus en relation avec une des trois sortes de
« delectacions » chamelles. Hymeneus reprend alors le sens de plaisir chamel « licite » :
Hymeneus tiercement segnefie la delectaciou qui est en mariage ou les personnes
sont, par l'ordenance de la loy, boitement conjointes et ceste delectaciou. sy come ilz
dient. est la plus grant des autres et la mains amellee de tristece pour ce que on y peut
mielx. plus franchement et plus licitement, toutes les delectacions aconçlir
dessusdites."'
L'autem- insiste sm l'aspect autorisé du plaisir lorsqu'il existe au sein du mariage, la seule
institution recomiaissant l'union entre une femme et im homme. Il rappelle également que ce
plaisir, étant autorisé et partagé ne mène pas aux toimnents psychologiques (« tristesce) inhérents
à l'amour « delitable ». ÉvTart de Conty ne condanme pas le plaisir chamel, au contraire il le
justifie par nature, que ce soit dans l'Œuvre de génératiou ou le Livre des eschez amoureux.
Premièrement qu'il y ha en ceste oeuvre très grande délectation, secondement que
ceste délectation y est et doit estre de nécessité, et tiercement. que avoec ce que ceste
n  délectation est nécessité en l'oeuvre desus dite, qu'elle est ausy ordenee pour certaine
cause et pour certaine fm que nature y entent. [.. .]Et pource elle lor donna poissance
et vertu générative [...] pour ce dont que li homme et les bestes desus dites fussent
plus esmeu et plus songneux d'entendre a ceste chose, poirrce y rnist elle la désirs
Michèle Gally, L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dante, Paris, éditions du CNRS. 2005. p. 151.
"^Ibid.
EAM, p. 537.
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dite délectation pour les atraire et initier plus fort, car autrement par aventure. U ne
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leur en chaurroit, ains fuiroient la chose.
Le plaisir charnel existe pour inciter les hommes et les animaux à procréer : c'est Natme qm a
choisi de leur doimer ces sensations afin d'assurer la perpétuation des espèces. Par conséquent le
plaisir n'est pas perçu m montré négativement par Évrart de Conty. Il est naturel, c'est-a-dire qu'il
se comprend et s'explique à la limnère du dessein de Namre. C'est abuser et rechercher
imiquement ce plaisir qui est contraire à la raison. Rappelons que vertu et tempérance doivent
dinger la vie de tout honnne ; le plaisir sexuel ne doit pas être excessivement poursuivi, et il doit
de préférence répondre à un désir de procréation. C'est parce qu'il est justifié par la Nature et
qu'il entre dans son système d'explication du monde que le plaisir trouve sa place dans la
sexualité humaine. Jean de Meun reprenait cette justification anstotéliciemie et l'insérait dans le
Roman de la Rose pom rendre le plaisir acceptable et maîtrisable par la raison''^ C'est d'une
manière analogue que procède Évrart de Conty un siècle et demi plus tard : le plaisir charnel
existe afin de perpétuer l'espèce humaine, et c'est la raison qui pemiet aux hommes de dommer
le désir. Il n'est donc guère étonnant que l'auteur, fidèle lecteur et disciple d'Aristote, donne mie
image naturelle et positive du plaisir et du désir.
Évrart de Cont>' modère toutefois son propos en insistant sur l'aspect licite du plaisn
incamé par Hymeneus. C'est au sein du mariage que le plaisir peut prendre toute sa place et non
dans des relations extraconjugales ou pré-conjugales ; il n'existe que dans un but de procréation,
et fonder une famille ne se conçoit pas en dehors du mariage. Ici ÉvTart de Cont>' prend
clairement le contrepied de la tradition courtoise et du Roman de la Rose qui montraient l'amom-
comme existant dans l'adultère. Dans le Livre des esche: seul le lien matrimomal permet aux
hommes de perpétuer leur lignée et donc d'avoir des relations chamelles hemeuses et apaisées.
Rappelons que le plaisir de l'amour « delictable » n'est pas considéré par Évrart de Conty comme
un bon plaisir : il mène irrémédiablement à la tristesse voire à la folie et à la mort. Le vrai plaisir
existe lorsque l'on se tient avec une persomie aimée et respectée, avec qui l'on désire fonder une
famille.
1980, p. 47.
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L'union licite, incamée par Hymeneus, réconcilie amoin et sexualité-plaisir. Évrart de
Conty présente une image très positive du niaiiage, destinée à encourager ses jeunes lecteurs dans
cette direction. Les Pères de l'Église et en particulier saint Augustin justifient le mariage par la
procréation'^^, Évrait de Conty semble le rendre acceptable en raison en s'appuyant plutôt sur le
sentiment amoureux et sur la dimension autorisée des relations chamelles, bien que ces deniieres
soient destinées à l'enfantement. L'auteur n'avance pas la procréation comme argument pnncipal
destiné à faire accepter le mariage, et préfère le mettre en relation avec 1 amour et la
« delectacion » licite. Le mariage est alors séduisant et répond aux attentes des jeimes gens, tout
en sauvegardant la morale et en ménageant les préceptes clirétiens. Pourtant dans une perspective
purement philosophique et natuiahste le mariage n'est pas nécessaire et paraît artificiel. De plus,
si l'on en croit un « sages ancien » il réduit la liberté de chacun, les amants devenant
irrémédiablement liés, « l'im a l'autre obligiés ». Ces deux arguments, allant à l'encontre de
raffiimation du mariage comme débouché légitime de l'amour, rendent complexes les
représentations du mariage de notre auteur et remettent en question l'importance du personnage
d'Hymeneus.
3-3-2. La mariage remis en question
C'est Françoise Guichard-Tesson qui la première releva des contradictions au sein du
discours sur l'amom" et le mariage d'Éwart de Conty'^l Plus récemment Alastair Mimiis a
avancé quelques hypothèses afin d'expliquer la présence du développement concernant
« l'inégalité Hans le mariage » qui condamne l'institution matrimoniale dans le Livre des esche^
amoiireu/''. Après avoh analysé leurs remarques et hypothèses, nous examinerons cornmerrt
Évrart de Cont>' considère le concubinage, qui semble constituer mie alternative au mariage.
Nous tâcherons de comprendre si, effectivement, l'auteur désapprouve les unions officielles, et
comment ses représentations du couple et de 1 amour en sont affectées.
Georges Duby, Le ches'alier, la femme et le prêtre : le mariage dam la France féodale. Pans, Hachette, 1981, p.
"^ Françoise Guichard-Tesson, « La Glose des échecs amoureux. Un savoir à tendance laïque ; comment Tmlerpreter
» Fifieenth CenntrvStudies. n" 10,19M, p. 229-260. ^ r j n n v,
'^'Alastair Mimûs.'Magister Amoiis: The Roman de la Rose and Fernacular Nenneneutics. Oxford Uiuversity
Press, 2001. Chapitre "Pnining the Rose; Évrart de Cont>' and European Vemacuiar Commentary , p. 256-i 19.
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3-3-2-1. « La matière n'y a pas bien quant a présent son lieu
Après avoir introduit le dieu des noces Évrart de Conty précise que «Hymeneus
toutesfoiz ne fait riens a nostre propos quant a présent^"® ». Plus loin il ajoute que « la matière n y
a pas bien quant a présent son lieu » et achève son développement sur le mariage par cette
échappatoire. Nous pourrions rapprocher ces deux phrases de celle concluant le passage sur la
virginité et la chasteté qui laissait le débat « as théologiens qui a leur voulenté en
détermineront'^^ », connue le fait Françoise Guichard-Tesson ;
n n'est pas sans intérêt de remarquer que lorsqu'Évrart parle du mariage, c'est pour
le mettre immédiatement de côté ai afïinnant que ce n'est pas son sujet. N'est-ce pas
précisément parce qu'il y voit luie institution clirétienne, étrangère à 1 optique qu il a
choisie ?
Bien que l'autein semble en effet refiiser de développer son propos, nous avançons deux
hjqiothèses qui pourraient expliquer sa volonté de ne pas s'étendre davantage sur ce sujet. Tout
d'abord le Livre des eschez a une visée morale, détourner les jeimes gens de la voie des sens, leur
faire prendre conscience de l'miportance de la raison. Évrart de Contjr' a construit son discours
sur l'amour autour de la condamnation de la vie voluptueuse et de 1 amour « dehtable » et par
conséquent valoriser le mariage n'est pas la fin première du Livre des eschez. De plus,
lorsqu'Évrart de Conty écarte ce sujet, ce n'est pas pour le condamner ou renvoyer aux
théologiens ; il précise bien que ce sujet n'est pas « a présent » ce dont il souliaite parler. Les
développements suivants sont consacrés à mie distinction entre l'amour des animaux et l amour
des hommes, « la vertu concupiscible » et s'éloignent, connue le précise l'autem-. du sujet du
mariage, en revenant vers l'analyse du sentiment amoureux en lui-même. Par conséquent i on
peut supposer que ces « échappatoires » ne sont pas nécessairement des pirouettes destinées à
éviter le sujet du mariage, mais des procédés de discours destinés à revenir vers le sujet principal
du Livre des eschez amoureux.
Deuxièmement, et c'est notre point principal, les destinataires du Livre des esche- n auront guère
le choix de se marier : ils sont jeimes et issus de milieux favorisés ; les alliances entre grandes
familles font partie intégrante de la constitution des liens de sociabilité à la fm du Moyen Age.
Ces jeimes gens n'ont pas d'autre alternative que celle du mariage, à moins qu'ils ne décident de
^^^EAM,p. 537.
EAM, p. 364.
1^7 _ . ^ —
k  EAM, p. 377.
F  Fi-ançoise Guichard-Tesson, « La Glose des échecs amoureux. Un savon à tendance laïque... », p.247.
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rester célibataires, n semble acquis qu'ils se marieront afin de fonder une fannUe et d'établir leur
siuation, il n'existe pas d'autre possibilité pour eux ; «lu leçon que prêche l'Église, au moins
depuis l'époque carolingienne, pour encadrer la société dans le réseau des structures familiales, a
porté ses fruits. Le manage va bien de soi [.-].■» ». Pat eouséquent pourquoi s'étendre
longuement sur le sujet du mariage ? Évrart de Conty pomrait fort bien ne pas désirer allonger
son ouvrage déjà volumnieux par des argumentations qu'iljugerait inutiles : le mariage est ancre
dans les niœins.
Toutefois nos hypothèses se hemtent à l'insertion, dans le Lwre des eschez, d'un
paragraphe tiré du De. Arnore d'André le Chapelain montrant les effets néfastes du mariage sur la
relation entre les amants.
3-3-2-2. T .'inégalité dans le mariage
En s'appuyant sur l'autorité d'un « sages ancien », André le Chapelain, identifie par
Françoise Guichard-Tesson>'^ Évrart de Conty démontre que la perte de hberté et Tmegahte
entre les amants, conséquences du mariage, est préjudiciable pour lew amour. Il prend alors
l'exemple des couples mariés ;
Et pour ce, des sytost que un amant voit que l'autre le veult maistner et soubzmetre,
il ly anuie et desplait grandement, ne l'amour depuis ja ne sera sy certame que devant
ne sy fenne. Pom- ce voit on souvent es mariages sourdre grans tençons et frans
noises, mesmement entre ceulx qui devant par amours se entieamoient, car quant
celle perçoit que cely qui par devant la souloit appeler dame et amie veult maintenant
que elle le serve et obéisse a ly. ceste dansse nouvelle sur toutes autres ly est
abhominable, car c'est contre la loy d'amours, corne dit est. Et a la vente, ceste
amom- est de trop autre maniéré que n'est l'amour qui est en mariage, ou les
personnes sont l'une a l'autte obligies."^
L'ouvrage d'André le Chapelain est ancré dans rme tradition courtoise anti-mariage qui prend ses
racines au Xlffe siècle et se mamfeste encore au début du X\^e siècle dans la querelle du Roma.
de la Rose''\ L'auteur du De Amore ne conçoit pas l'existence de l'amom" dans le mariage et ne
Claude Gauvard, .De g,ace especial » Crime, État et société en France à la fin du Moyen Age, Pans,
— ■ Un -voir à tendance laïque... », p. 246.
EAM.p. 546. ,
Claude Gauvard. De grâce especial », Crime, Etat et société.. p.
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cesse de le désavouer'". Ce passage du le Livre des esches amoureux sert une aigmuental.on
destinée à montrer Pimportance de la « ftancbise ». c'est-à-dire de la Uberté. au sein d'un couple.
Il ettpUque que les couples ntariés perdent cette liberté : Us sont Ués l'un à l'autre de mamere
indéfectible, et devtennent ntégaux. L'auteur semble donc considérer le mariage comme le lieu
potentiel d'un glissement de l'amonr-désu vers l'amom-nécessité dans lequel les amants sont
« l'un a l'autre obbgies ». Évrart de Conty montre également une modificaùon dans le
comportement de l'amant : il cesse d'être counois avec son amie et devient le maître du foyer.
Évrart de Conty msère ensuite une citation de VÉtUque à Nicomaque et conclut: «pour ce
convient U en amoms que les personnes, quant au regard d'amours, soieitt equaulx et ftancltes
[Ubres].'" ». Cette description des relaiioits matrimoniales est fort semblable à celle de / Ethique
à Nicomaque. dans laquelle Aiistote explique que l'amour au sein du manage est un amour entre
inégaux'". Alastair Mtnnis trouve qu'Èviart de Conty ne semble pas à son aise au cours de ce
développement ;
Biis is the mosl controvetsial statemcnt on love and matriage to be found in tbe
Esches amoureux coinmentaty, and was clcarly tvritten nnder tlte influence of
Andréas Capeilanus. here once and again cited as 'un sages ancien .[...] But Evrart
is apparcntly uncoitifortable witlt tbe déclaration of a division between amours and
setgnoune. Inimediately be goes on to state tbattbe engcndeting of one's kiud ts tbe
flu principal of martiage. and ail reasonable lovets sbould attend tins end.
n est vrai qn'Évnut de Conty ponctue tout le livre des esches amoureux de cttations d'Atistote
rappelant tout le btett du mariage : « Et pour ce dit le sage Pbilosophe, parlans de mariage, que 'la
chose ou ly bons qui a saine pettsee doit plus mestre s'estude et son entente, c'est engendrer
enfans en famé precietise et bonne'.'" » et parle de l'amour raisonnable connne de l'amom « qui
doit eslre en manage'" ». Les passages valotisanl le mariage et le mentionnant comme chose
raisonnable sont bien plus nombreux que ceux le désavouant : on ne relève que les deux phrases
citées en début de partie et le développement stu l'inégalité. De fait Alastair Minnis observe dans
■"GeoigesDnby.fecWc.'"/™'» et le prêtre : le tuartage dans la France féodale. Finis, Hachene. 1981. p.
229.
EAM, p. 546.
«  The Fan,an de la Rase and Vemaeular HetmeneutUts. p. 308-309.
EAM, p. 547.
EAM, p. 548.
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le livre des esches « [a] regular «ffinnatioa of the values and virtues of mairiage. tlm being
'  139
related to a général résistance to the misogyny which feahires m many of Evrart's sources. ».
Lors de la distinctioii entre les différentes sortes d'amour Évrart de Cont>' conclut sa
description de l'amour raisonnable comme suit :
[...] et pour ce convient il raison et mesure garder en maintenir amours. Et bnefinent
c'est l'amour qui est et qui doit estre en mariage, combien que elle puist moult bien
estre entre persoimes franches qui par amours s entreaiment.[...]
L'autem affirme que l'amour raisonnable a tout autant sa place dans le mariage qu'en dehors.
Gardons ce deuxième aspect pour plus tard, et observons qu'en reconnaissant l'existence de la
liberté des amants au sein du manage Évrart de Cont>' contourne Andié le Chapelain :
Thus Évrart reacts against his source text. Andreas's affiimation of the superiority of
love between couples who can bestow it freely. Obviously, Évrart's own mclination
is to affirm the superiority of marriage."'
On ne peut nier que l'auteur manifeste quelques réserves quant aux relations entie amants au sem
du mariage ; mais il affirme bien plus fréquemment que cette instimtion permet de réaliser le
dessein de Nature ; œuvre de génération et vie raisomiable au sein de la société civile. Et le
manage n'est-elle pas la seule mstitution permettant de légaliser l'umon entre un homme et une
femme ainsi que d'avoir une descendance légitune ? Encore mie fois le discours théonque, hénte
de la tradition courtoise et de la tradition aristotélicieime, se heurte aux réalités pratiques.
Françoise Guichard-Tesson quant à elle ne parvient pas à ime conclusion aussi affirmée
que celle d'Alastair Minnis. La chercheure explique ne pas saisir clairement le discoursjm le
mariage d'Éwart de Cont>% en particulier lorsqu'il aborde la question du concubinage"^ La
chercheure comprend « c'est l'amour qui est et qui doit estre en manage, combien que elle puist
moult bien estie entre personnes franches qui par amours s'entreannent"^ » comme l'affirmation
de la valeur morale du concubinage.
"9 Alastair Miimis. Magister Amoiis: The Roman de. la Rose and Vemacular Herrneneutics. p. 304.
The Roman de la Ro..e and V^T^acuIarHerv^eneuM
Françoise Guichard-Tesson, « La Glose des échecs amoureux. Un savon a Tendance laïque... , p.
EAM,p. 549.
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3-3-2-3. Le concubinage
Selon F. Guictard-Tesson, Évrait de Contj' afEnnerait ici rexistence d'un amoni qui se
pense en dehors du manage, un amour tout aussi digne que celui des amants unis officiellement,
celui qui est « entre personnes franches qui par amours s'entieaiment », Si ces amants-concubins
sont dirigés par la raison, qu'ils recherchent le plaisir sans excès et la procréation, alors Evrart de
Conty les mettrait sur un pied d'égalité avec les amants raisonnables mariés. Cette affirmation de
la chercheure, appuyée uniquement sur une citation du Livre des esete semble proche de la
surinteiprétation. Cependant, le concubinage se justifie du point de vue de la philosophie
naturelle • si modération et tempérance sont le maître mot des amants misoimables nen ne
s'oppose à leur union de fait, et le manage n'est alors qu'une règle sociale : « Si le nuuiage est la
seule forme d'amour acceptable selon la 'loy' chrétienne, il n'en va plus anisi lorsqu'on adopte le
point de vue de la raison,™ », Évrart de Conty séparerait alors procréation et manage, la
première ponvant se penser sans la seconde, alors qu'il a tout le long du Livre des eschez associé
étroitement les deux termes. Afin d'appuyer l'hypothèse d'une sunnteiprétation de la pan de F,
Guichard-Tesson, rappelons que le concubinage ne semble pas être entré dans les mœurs à la fin
du Moyen Âge :
[...] le couple conjugal, soudé par le mariage, est lui idéal vers lequel tend
l'ensemble de la société des gens ordinaires. Le mariage est leur norme de vie en
même temps qu'il est devenu le fondement de la vie sociale. Toute autre forme
d'union est, par conséquent considérée comme asociale. Tel est le cas du
concubinage que l'Église s'est largement efforcée de limiter par des condamrratrons
r  . 14^5
severes.
Claude Gauvard observe que les concubins sont plus fréquemment victimes d'agressions que
coupables : « leur agresseur revêt plutôt le visage de la normalité, celui de l'homme marte ou
célibataire », Les couples libres sont considérés comme illégitmies et une teUe situation a des
conséquences catastrophiques sur leur honneur et leur renonnnée : les jeunes femmes qui on, des
relations chameUes hors mariage, même avec leur concubm, son, rapidement considérées coumie
des prostimées, des «fiUes communes» et sont fréquemment victimes de viols. Les couples
Ulévitimes sont à cheval enfre le célibat et le mariage, leur statut n'est pas clanement établi aux
yeil de la population. Globalement, «la société tend à faire justice elle-même d'une situation
»F«,çoi»G.ach.rd.T.I^ des éedecs »»».«, » savon à tenitance Wquo,,, ». p, 247,
Claude Gauvard. « De grâce especial », Crime, Etat et société..., p. 5 .
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qu'elle estime condamnable*'*® ». Les jeimes hommes célibataires qui ont, nous l'avons dit
précédemment, un rôle de régulation sociale, manifestent ouvertement leur désapprobation à
l'égard de ces couples illégitunes : Claude Gauvaid remarque de fréquentes agressions, verbales
et physiques, à l'égard des concubins. La chercheure observe également que la crimhiahte des
concubins se situe dans la marge de la criminalité habituelle ;
C'est-à-dire que les concubins se démarquent de la violence ordinaire, et qu en
général ils répugnent à se mêler aux autres, même à la pointe de leur couteau. Le vol
et surtout le pillage attestent une situation déjà conflicmelle avec la société établie.
La position déjà asociale de leur stamt les fait ghsser dans 1 illégalité.
Les concubms sont donc perçus par la société médiévale comme des marginaux, ils ne font pas
partie intégrante du corps social Par conséquent, bien que F. Guicahrd-Tesson affirme qu'Évrart
considère le concubinage connue tout aussi raisoimable que le manage, dans le Livre des eschez,
hormis la courte citation mentiomiée plus haut, rien ne vient appuyer cette hypothèse. Par
ailleurs, dans la pratique il s'agit d'mie situation menvisageable tant elle met au ban de la société.
La réflexion de l'auteur, issue de la philosophie naturelle et qui mettrait au même plan 1 amour
raisonnable vécu au sein dn mariage et en dehors, se heurte aux représentations du couple
illégitime, représentations partagées par tous dans la société de la fin du Moyen Age et
influencées par le discours de l'Église.
Le discours d'Évrart de Cont^' sur le mariage paraît confris et contradictoire, il semble
avancer des arguments valorisant cette institution pour finalement mettre en avant ses aspects les
plus négatifs. Mais tous ces discours allant à l'encontre du mariage se heurtent systématiquement
à la réaUté de la société médiévale dans laquelle le hen matrimonial est le fondement de la
famille, le noyau du tissu social. Comment interpréter ce faisceau d'infomiations contradictoires
? Comment conclure sur les représentations du mariage d'Évrart de Conty ?
""Ibid., p. 575.
"'Ibid.,p. 576.
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Une institution acceptable en raison ?
Les représentations du mariage d'Évrail de Cont>- semblent se situer au carrefour entre
héritages ovidien et courtois, philosophie nahirelle, philosophie morale aristotéhcienne et
considérations pratiques.
Lorsqu'il a recouis à des sources courtoises telles que le De Amore ou le Roman de la
Rose, Évrart de Conty propose un discours sur le mariage traversé pai" de nombreux préjugés ;
une telle union réduit la liberté des amants et les rend inégaux, créant alors des discordes au lieu
de la concorde qui doit régner dans im couple raisomiable, et le maiiage n'est finalement pas
nécessaire puisque le concubinage pourrait fort bien le remplacer. Ces représentations, héritées de
la tradition ovidienne, se rencontrent principalement dans le passage sur l'megalite dans le
mariage, les bribes de plirases analysées précédemment, et se manifestent de mamere
particulièrement visible dans le poème des Eschés amoureux.
->-3-3-1. Le mariage dans le poème des Esches amouretLX : héritages courtois et ovidien
Les Eschés amoureux ne s'achèvent pas, comme lem commentaire, par la défaite de
l'Acteur aux échecs. Évrart de Cont>' fait ensuite intervenir Pallas, la déesse de la raison, qm
prononce im discours encyclopédique et didactique, coimant les deux tiers du poème. Ce
discours reprend les Remédia Arnoris d'Ovide et De Regimine Principum de Gilles de Rome^^^
offi-ant ainsi au lecteur un enseignement anti-érotique grâce au premier texte et mi enseignement
d'éthique et de philosophie politique grâce au deuxième. La déesse veut que l'Acteur renonce a la
vie voluptueuse et reprenne le cheinm de la raison. Évrart de Conty propose une réécriture des
Remédia Arnoris qu'il résume en tiente-cinq commandements d'amour. Le chercheur Bruno Roy
a analysé le discours de Pallas et obseiv^e qu'à la suite d'Ovide, Éwart de Conty oppose amour et
mariage, puisqu'il assimile amour et sensualité : la sensualité est un obstacle à l'accomplissement
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de la raison, par conséquent il faut fiiir l'amour et ses tentations
Mais l'auteur inclut, à la suite de sa traduction-adaptation du « Regime des prmces », « im
éloge enthousiaste du mariage et [des] instructions de plus en plus détaillées sur le choix d'une
la moralisafton dans les Eschés Amour^s, mémoire de master 2 soutenu en
;.i4n ->006 à l'Université de Paris I\-Sorbonne, sous la dnection de Jacquelme Ceiquiglmi-loulet.rIv To„"£.« ^=n,=nd„ » le thème ovidien de. remède, à I mnom ». Congre,,
/o, jSJSiSSL. Toronto. 1-6 .où. 2006. Yodr Univer.rty »d the Umve.«.y of Toronto, .me. dt.
colloque à paraître, p. 10.
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épouse ». Dans les Eschés aimwem Évrart de Conty ne condamne pas le mariage mars le
montre comme incompatible avec ramour-sensualité qui caractérise l'amour courtois. Comment
comprendre alors que dans le Livre des eschez amovraoc. écnt quelques années plus tard, l'auteur
montre au cotttratre que le nwtage et l'amour sont tout à fart compatibles, bien que l'umon
légitime ne semble pas constituer un débouché systématique des élans du ccetir ? Est-ce une
évolution des représentations du manage de l'auteur ? Son discours sur l'amour est-il conditiomié
par le mode d'écriture et les sources utiUsées ?
Dans les Esclm mioureux le discours anti-érotique est écrit sous l'mfluence d'Ovide : Évrart de
Conty propose une uaduction et une adaptation en français des préceptes de l'auteur latin, et ne
peut s'écarter de son texte source s'il veut en donner mie image relativement fidèle, fi est
difficile, votre impossible, de savoir si l'autetu adhère au discours d'Ovide, mais l'on observe
d'une pan mie affirmation du mariage comme institution compatible avec la raison, et d'autre
pan des protestattons de la part de l'Actem quand la déesse PaUas en vient à condamner le
sentiment amoureux
Dame, dis-je, se Dieux me gart,
Cheste doctrine, a mon regait.
Que chilz Ovides baille et domie
N'est ne gracieuse ne bonne.
On ne peut dire si Évrart de Conty s'identifie au personnage de l'Acteur mais il a tout de meme
tenu à ce qu'il manifeste sa désapprobation face à la condamnation de l'amour par PaUas. Le
mariage est alors montié conmie une alternative raisoimable à la voie voluptueuse et à l'amom
passion. Michèle Gally suppose que
Le texte en vers des Échecs amoureux tiendrait le milieu entre la morale des clercs et
leur condamnation de l'amour et l'héritage poétique de lafin'amor via l'allégorie
d'amoiu du Xlfie siècle. Stylistiquement comme thématiquement le poeme est im
compromis, différent de ce que nous avons vu de cenains arts d'aimer, car û est plus
complexe et, d'ime certaine manière, plus retors.^"^
La cherchcure conclut en expliquant que le poème est une synthèse du discours amotueux
ovidien (.érs ameioria, Reriedia emoris et Mémiorphoses), discouis amotitetcx de la courtoisie.
m S.g,, d'un «tout des EsC.é, «lté dans Btuno Roy, « Quelque, .«leu.endu. su. le thème ovKhen
des remèdes à l'amour »,..., p. 9.
Michèle Gally, L'mtelligence de l'amour ,..,p.l23.
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'  k tout compris et transmis dans une volonté de moialisation'". Le poème obéit alors à certains
codes, ceux, stylistiques, de la poéste courtoise, cenx de Pamour ovidien et courtois et celui de la
morale philosophique qui apparaît dans la valorisation du mariage.
Nous avions observé une différence de discours entre l'Œuvre de génération et le Livre
des eschez ainouretix en ce qui concerne les représentations du genre de l'auteur^^ : dans le traité
scientifique, Évrart de Cont^^ s'en tenait à des considérations médicales et scientifiques,
proposant un discours très normatif, en particulier sur les fenunes. Dans la source littéraire il
semblait moins catégorique et nuançait bien plus son propos, faisant alors appel à une multitude
de sources lui permettant d'appuyer son discoius sur des aiictoritates reconnues, mais qui
n'avaient pas leur place dans l'Œmre de génération. Nous pouvons donc supposer qu'Évrart de
Conty, dans les Eschés amoureux, répond aux exigences du poème courtois en reprenant les
thèmes habituellement convoqués (l'amour hors du mariage, la condamnation de l'amour
passion), et transmet la pensée d'Ovide en exposant les trente-cinq commandements d'amour : en
fidèle traducteur il ne peut s'éloigner du discours de l'auteur latin. C'est cette hypothèse qm a
.  notre faveur puisqu'elle semble cohérente avec les méthodes de travail de l'auteur. Il est aussi
supposable qu'il ne considérait pas, lors de la rédaction du poème, l'amour et le mariage comme
concihables. Sa pensée aurait évolué entre la rédaction du poème et celle du commentaue,
puisque dans le Livre des eschez amoureux il fait appaïaître au contraire l'amour et le mariage
comme allant de pair, les deux étant menés par la raison. Mais si dans le poème il affirmait au
travers de la déesse Pallas les bienfaits du manage, dans le Uvre des eschez Évrart de Cont>- ne
paraît plus aussi déterminé.
1-1-^-9 Amour, mariage et philosophie naturelle
Dans les Eschés amoureux l'amour était montré comme contraire à la raison, à la
différence du mariage. Dans le Livre des eschez amoureia, Évrart de Conty propose une
définition de l'amour toute en nuances, héritée du De Amore d'André le Chapelain ; il peut etre
«dehtable», «raisonnable» ou «honorable». Ce sentiment prend alors une dmrension
acceptable en raison et trouve ime place au sein de la démarche philosophique naturelle :
'"Ibid.
Voir chapitre I.
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L'ainoiir est donc pleinement naturel et cette qualité est justifiée par l'observation
des animaux. [...] Le caractère «naturel» de l'union chamelle doit s'entendre à
partir de sa mise en perspective avec les lois qui régissent l'univers, non pas les lois
de « l'instinct » mais les lois stmctmelles qui fomient lui système sans faille dans
lequel l'amour trouve sa place.'^'
Évrart de Cont>' réconcilie amour et pliilosopliie. aiiioiu" et comiaissances, amour et vertu. Ce
sentiment n'est plus contraire à l'épanouissement de la raison, bien au contraire : il participe à la
formation intellectuelle et morale du jeune honnne en lui permettant d'apprendre à maîtriser ses
pulsions, à rechercher la tempérance en toutes situations. Nous avons démontré tout au long de ce
mémoire comment Évrart de Cont>' réussit à inclure et à intégrer le thème amoureux au thème de
la cormaissance, nous ne reviendrons donc pas sm^ ce point.
Ce sont les représentations du mariage qui posent ici problème. Évrart de Conty affiime à
plusiems reprises qu'il est l'aboutissement de l'amour raisonnable, en paiticulier puisqu'il permet
de procréer de manière légitime. Il doime aux amants le droit de rechercher-raisonnablement- les
plaisirs de la chair : l'auteur utilise alors le terme de « delectacion hcite ». Potulant, et nous
reprenons ici les hypothèses de F. Guichard-Tesson exposées plus haut, lorsque l'on mène ime
réflexion en ayant recours à la philosophie naturelle, si l'amour est vécu avec tempérance, s'il est
raisonnable, le mariage n'aurait pas réellement de raison d'être. L'amour raisoimable est alors
« [...] l'amour excellente, le bon acort et le imion parfaite que on voit aucmiesfoiz [quelques fois,
souvent] estre entre personnes qui sont en mariage ou qui espoir se entreaiment par amours
franchement » Évrart de Conty mettrait alors au même niveau concubinage et mariage.
Or le concubinage est sévèrement puni pai" l'Éghse et très mal accepté par la société, et il n'est
pas mentionné clairement dans le Livre des eschez.
Pourtant la firéquence et le nombre des passages valorisant le mariage dans le Livre des
eschez nous empêchent de conclure qu'Éwart de Conty est un adversaire de cette institution,
d'autant que dans le poème des Eschés amoureux il est décrit avec enthousiasme. De plus
n'oublions pas que l'autorité d'Aristote, père de la philosophie natmelle, est convoquée à
plusieurs reprises afin d'affirmer que le mariage a son lieu dans la vie civile et dans la vie active
lorsqu'il est fondé sur l'amour- raisonrrable. Nous sommes alors face à rme contradiction darrs le
Michèle Gailj% L'intelligence de l'amour d'Ovide à Dame, Arts d'aimer et poésie au Moyen Âge. Paris, éditions
du CNRS. 2005, p. 182-183.
EAM,p. 580.
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discours de l'auteur ; la démarche intellectuelle de la philosophie naturelle justifie à la fois le
concubinage et le mariage. Si les amants sont raisonnables, alors le mariage n'est pas nécessaire
puisque lems comportements répondent aux préceptes moraux aristotéliciens. Mais parce que ces
amants sont raisomiables, le mariage s'impose à eux comme aboutissement de leur choix de vie :
être vertueux, accomplir le dessein de Nature au travers de la vie civile et de la procréation. Nous
supposons que cette représentation du mariage comme accomplissement raisomiable de l'amour
n'est pas imiquement motivée par le point de vue aristotélicien et ne répond pas exclusivement à
la méthode de réflexion de la philosophie naturelle. Nous l'avons abordé, le mariage est un
élément essentiel de la société de la fin du Moyen Âge, il est en quelque sorte la cellule de base
du corps social, « il engage le couple dans la vie sociale Le mariage est, à la fm du Moyen
Âge, une véritable nonne sociale et Éviart de Conty ne peut l'ignorer.
3-3-3-3. Exigences ecclésiastiques et réalités pratiques
Le mariage est avant tout un sacrement rehgieux, héritier du discours de saint Paul, « en
quelque sorte légalisé et vulgarisé par le concile Latran IV [...]; il scelle l'ordre par excellence
de la société laïque qui [...] tend à se distinguer de celle des clercs voués au célibat.^^^ » Le
modèle proposé par l'Église est celui de Joseph et Marie et il se caractérise par" la procréation, la
fidélité et la loyauté : « la théorie religieuse semble parfaitement définir ime morale qui fonde la
société sur l'institittion matrimoniale. » Le mariage est au centre des représentations de la
société idéale ; « avec la théorie des trois ordres fonctionnels, il constitue la clef de voûte de
l'édifice social.^®"»; «[il] est créateur d'un 'ordre'. Dans leurs classifications sociales, les
auteurs des Xlle et XEUe siècles font des gens mariés l'un des 'ordres' de la société, à côté des
clercs et de ceux qui ont fait vœu de chasteté.'®' » Pourtant le cornant anti-matrimonial est
relativement vivace tout au long du XlVe siècle, porté principalement par* la coirrtoisie. Il semble
toutefois toucher principalement les intellectuels et épargner la majorité de la population pour
laqrtelle le mariage est réellement mre norme sociale, maintenant bien mtégrée et adrmse
Claude Gauvard. « De Grâce especial », Crime, État et société ..., p. 588-589.
"^Ibid., p. 573-574.
Ibid., p. 574.
Georges Duby, Le chevalier, la femme et le prêtre : le mariage dans la France féodale, Paris, Hachette, 1981, p.
227.
Jean Gaudemet, Le mariage en Occident, les mœurs et le droit, p. 154.
Claude Gauvard. « De Grâce especial », Crime, État et société ..., p. 574.
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Le manage n'est pas seulement un sacrement, il est ancré dans les mœurs et bien accepté
par la population : il permet de résoudre les enjeux liés à la transnussion du patrunoine et
« raffermit les rapports de production en ancrant ces populations à la teixe.»^^^ » D s'appai-ente à
un marqueur social et un élément identitaue fort. L'historien Tlnerr>' Dutom analyse que le
mariage reflète deux types d'enjeux distincts, familiaux et sociaux^^. Au mveau familial il
permet de maintenir le statut social grâce au jeu des alliances mattimomales au sein des élites
urbaines ;
Le souci d'ime descendance est attesté par d'innombrables exemples pour les
familles de l'aristocratie. [...] Des raisons de prestige, de puissance renforcent le
désir d'assurer la continuité du lignage. Les milieux les plus modestes - boiugeois,
artisans, paysans - avaient le même désir.
Il est également un moyen de protéger et d'augmenter la richesse familiale et patrmioniale et
pour finir il enncliit les réseaux sociaux et professionnels de la famille. Sur le plan social, et c'est
là le plus important, il est « la première condition de l'mstallation dans l'existence, à la fois
jundiquement et pratiquement.'^^ » H marque la fin de la jeimesse et montre, pour les hommes,
que l'on a les moyens matériels de faire vivre mi foyer, que l'on est un adulte. Le manage est
également un gage d'honorabilité et un moyen d'acquérn cette honorabilité, ce que nous avions
précédemment montré en nous appuyant sur les recherches de Claude Gauvard'^l Le mariage
entérme donc im statut social et ime situation familiale.
En tant qu'institution sociale, le mariage présente trois caracténstiqiies prmcipales.
La première est son caractère d'engagement pubhc et la manifestation solenneUe de
l'état social des familles [...]. L'intérêt des deux autres réside dans la fomie prise par
leur articulation ; le mariage est à la fois une affaire familiale et un engagement
individuel. [...] Mais le mariage n'est pas seulement im moyen, il est im idéal [...].
Le imriaae semble donc incontournable dans le contexte social de la fm du Moyeu Age, il est
accepté pat toiB et est devenu une nécessité sociale, l'exclusion des concubms en étant la preuve
flagrante. Nous pouvons dire qu'il a dépassé le sens de sacrement pour devenir un rite marquant
Montferrand. 1997, p. 40 et suivantes.
Jean Gaudemet, Le mariage, en Occident, les mœurs et le droit, p. 15b.
Thieiry Dutour, « Le mariage, institution, enjeu et idéal dans la société uitoaine », p. j .
Voir chapitre I. troisième paitie. • «
Thieny Dutour. « Le mariage, institution, enjeu et idéal dans la société urbame », p. 53.
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le début de la vie d'adulte, un moyen de reconnaissance par les autres : le mariage est le garant de
l'honorabilité des femmes et une assurance patrimoniale pour les hommes.
Les raisoimements d'Évrart de Cont>' en matière d'amour, de sexualité et surtout de
morale s'appuient fiéquemment sur les réahtés des mosius. Il propose à ses lecteurs im code de
conduite qui répond à leurs attentes concrètes, loin de l'idéal contemplatif et de l'idéal monacal
prônés par l'Église et les tenants les plus radicaux de la philosophie naturelle. C'est pourquoi
nous supposons qrre si rairtein ne condamne pas complètement le mariage et au contraire lui
,attribrre des adjectifs ruélioratifs, faisant appel à Aristote pour en rappeler la raisonnabilité, c'est
parce qu'il est devenu une institution incontournable et que le rejeter dans son entièreté irait à
rencontre de la sagesse poprrlaire. Les réserves qire manifeste l'arrteur sont directement héritières
du courant anti-matrimonial symbolisé par André le Chapelain et Jean de Merm. mâtinées par* les
théories sirr l'amitié d'Aristote. La démarche réflexive de la philosophie natirrelle poirsse
également Évrart de Conty à s'interroger srrr le bien-fondé de cette institution. Mais si,
effectivement, le mariage n'a pas de fondements philosophiques et ne correspond pas à im besoin
moral dans mre optique pirrement philosophique -tant que l'amorrr est vécu raisonrrablement et
qrre la procréation est la fin recherchée-, il en va différemment lorsque l'on se penche sur ses
significations sociales et son rôle de régirlation. Par ailleurs il ne faut pas mettre de côté ou
minimiser l'importance de cette union du point de vire théologiqire. Il est mi sacrement et
sanctiomre le passage de la jeimesse vers l'âge adulte devant Dieu : les époux sont investis d'mie
mission divine, procréer. Il est donc délicat pour l'auteur d'écarter complètement cette institution,
prônée par l'Éghse et acceptée par la société. Mais cela va plus loin : l'auteur montre le mariage
comme le lieu de la félicité, du bonheiu conjugal. Les représentations du mariage d'Évrart de
Conty mêlent discours courtois, réflexion philosophique, nécessités pratiques, et attentes
rehgieuses. Elles reflètent avec fidélité les différents discours, parfois contradictoires, existant à
la fin du Moyen Âge, et montrent l'écart entre discours normatifs, discoms courtois, aspirations
morales et nécessités sociales au travers de la pratique.
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CONCLUSION
Les représentations du genre et des amants d'Évrart de Conty sont traversées par la
difficile conciliation de la philosophie naturelle et de la théologie. Si les représentations du genre
répondent relativement aux discours normatifs, théologiques et médicaux, la place accordée à
l'astrologie heurte la notion de libre-arbitre, pourtant mise en valeur par l'auteur dans le
Jugement de Paris. L'héritage courtois et l'importance de l'honneur ancrent ces représentations
dans les mœurs de la société médiévale. Évrart de Conty propose alors des perceptions des genres
entremêlant médecine, théologie, philosopliie, comtoisie et pratique, en leur donnant ime
dimension naturelle forte, celle de répondre au dessein de Nature. Que ce soit la branche morale
de la philosophie naturelle, au travers de la Rhétorique et l'Éthique àNicomaque, ou la médiode
de réflexion aiistotélicienne, mise en avant par la question de la virginité, de la chasteté et du
concubinage, c'est la philosophie qui dirige les représentations d Évrart de Conty. L héritage
courtois est très présent dans le Livre des esche: amoureux, ne serait-ce que parce qu'il s'agit
d'un art d'aimer, mais cette nadition ne semble offiir qu'im cadre styhstique aux représentations
de l'auteur, à l'exception de celles du mariage, mais nous reviendrons sur cet aspect. Le discours
théolosique a une place réduite dans les représentations de l'auteur, que ce soit dans / Œuvre de
génération ou le Livre des esche:, mais l'on a constaté tout au long du mémoire qu'à l'exception
de certains cas (chasteté et virginité, mariage), la morale dispensée par Évrart de Conty rejoint sur
de nombreux points la morale religieuse, ce qui s'explique par l'absorption du corpus
aristotéhcien par les Universités tout au long des XlIIe et XlVe siècles. Évrart de Conty est
l'héritier de cette double imprégnation, et en médecin et maître régent convaincu, lorsque les
principes philosophiques heurtent les théologiques, il prend le parti du « savoir laïque », non
sans avoir ménaaé les susceptibilités chrétiemies en précisant qu il parle selon les lois de la
philosophie naturelle, laissant aux théologiens le soin de préciser lem point de vue. Nous nous
sommes également penchés sur la relation entre représentations des amants de 1 autem et léalité
pratique car leur interaction reflète les hens entre discours normatifs et nécessités sociales, liens
parfois distendus, comme dans le cas du mariage, et parfois étioits, comme le montre la place
accordée à l'honorabilité et le traitement réservé à la pauvreté. Si Évrart de Contj' donne une
' Cette expiession est bien sûr tirée de l'article de Françoise Guichard-Tesson, « La Glose des échecs amoineux. Un
savoir à tendance laïque: comment l'inteipréter ? », Fifteenth Centuiy Studies, n 10, 1984, p. 229-260.
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image négative du remanage pour des raisons somme toutes très chrétiemies, il n'en va pas de
même dans les faits, et les veufs et veuves de la fin du Moyen Âge se remarient fréquemment. De
la même façon, selon F. Guicllard-Tesson^ l'auteur considère que le mariage n'est pas une
nécessité du point de vue de la philosophie natuielle, et montrerait le concubmage comme ime
alternative raisonnable ; nous avons discuté cette hypothèse et en avons montré les limites. Dans
la pratique le concubinage est très marginal, et le manage est bel et bien la norme. Ici les
principes moraux, théologiques et pliilosophiques heurtent la nécessité de la fondation d'un foyer
reconnu officiellement par la société. Mais les représentations de l'auteur- sont parfois le reflet
fidèle des nonnes de conduites : É^Tart de Cont>' accorde une place de choix à la notion
d'honneur-, qui n'est plus l'apanage de la noblesse, et est devenu avec le temps au centre de la
représentation de soi, de l'identité individuelle, et le garant des relations avec les autres. De
même, ses réserves à l'égard de la pauvreté reflètent l'image alors répandue dans la société du
pauvre-vicieux. L'importance accordée à la similitude manifeste l'intérêt de la société médiévale
pour ime certaine endoganne et les réticences face aux mariages entre hommes mûrs et jeunes
demoiselles.
L'analyse des représentations du genre et des amants d'Évrart de Conty nous a permis de
dresser un tableau relativement complet des enjeux de la fin du Moyen Âge hés aux notions de
féminité, mascuhnité, homosexualité, mais également de ceux entourant la question du manage et
des relations amoureuses entre hommes et femmes. Évrait de Cont>' souhaite donner une image
naturelle de l'amour-, de la sexualité et de la fondation d'un foyer, une image raisomiable. En
préférant s'appuyer sm- la philosophie naturelle plutôt que sur la théologie ou la courtoisie, il
montre à ses lecteurs que l'amom raisonnable, la constitution d'un foyer et la vie civile
constituent un passage sur la voie des connaissances et du savoir. Il réconcilie amour et raison, ce
que ne parvenaient pas à faire ses prédécesseurs .
[...] La raison pkmement valorisée est l'aptitude et le goût de la connaissance
«naturels» selon fidéal pliilosophique des Xflle et XlVe siècles; l'opposition
absolue à l'amour et la dàionciation univoque de sa folie est la position monastique,
celle d'un retrait du monde, qui valorise la virginité et la chasteté. Position dépassée
par le clerc-poète du Lnre des esche: qui s'efforce d'offrh- une leçon plus humaine et
- Ibid., p. 246-247.
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mieux recevable, la voie d'une hannonie, ou encore d'une mesure, après que le
personnage aura fait l'expérience des deux verms cognitives^^
Les représentations de l'auteur sont dirigées par la volonté de proposer une morale
compréhensible par l'exercice de la raison, justifiée et fondée sur elle, acceptable par tous car
justifiée par Nature. Il s'éloigne des discours tliéoriques pom" aller au plus près des attentes des
jeunes eens : découvrir l'amour et fonder une famille, le tout en accord avec les règles morales
communément admises par la société. Et c'est justement à cause de ce désir de dispenser une
morale « plus himiaine et mieux recevable » qu'Évrait de Cont\' se heurte parfois aux discours
théolosiques et à la conception courtoise de l'amour. A l'inverse, la volonté farouche de 1 auteur
d'offrir des leçons au plus près de la philosophie naturelle fait qu'il entre en contradiction avec
les règles sociales, comme le montrent ses représentations du mariage. La question du mariage
dans le Livre des eschez amoureux est délicate à trancher de manière affirmée. Éviart de Conty
sait que le mariage est la seule union légitime aux yeux de la société, il est prôné par l'Église,
permet la transmission et la sauvegarde des patrimoines familiaux. Peut-on alors interpréter les
réticences de l'auteur comme im procédé rhétorique et didactique afin de montrer jirsqu où peut
aller la réflexion philosophique ? Le concubinage est acceptable en raison sm* rm plan tliéorique,
mais il ne l'est pas srrr im plan pratiqire, ce que sait l'auterrr. Par conséquent la raison devrait
porrsser les jeunes amants vers le mariage, lieu de la procréation légitime et de la sexrralité
« hcite ».
Michèle Gally perçoit le discours amoureux d'Évrart de Conty comme à mi-chemin entre
corrrtoisie et théologie, discorrrs écrit sous l'égide d'Aristote'^. Françoise Girichard-Tesson qrrant à
elle le comprend comme s'éloignant de la morale chrétienne, en lui préférant une morale
philosophique. Elle observe également que les deux morales se rejoignent, ce qui ancre
profondément Évrart de Conty dans le Moyen Âgel Par la place accordée à la tradition courtoise,
l'attention portée à ne pas froisser les théologiens même lorsqu'il s oppose à eux et 1 impoitance
fondamentale de la philosophie naturelle, les représentations du genre et du couple d Évrart de
Cont^' sont relativement caractéristiques de la fin du Moyen Âge. Par certains aspects Évrart de
Conty tend toutefois à se distinguer de ses pairs, médecins et honmies de lettres, ce qui fait de lui
' Michèle GaiXy, L'intelligence de l'amour d'0\'ide à Dante..., 142.
*Ibid.,p. 175.XUlU  y L ! D
' Françoise Guichard-Tesson, « La Glose des échecs amoureux. Un savoir à tendance laïque; comment l'inteiprétei
? », p. 241 et 255.
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un auteur original, et rend ses représentations du geme et du couple plus ancrées dans la réalité
que celles, par exemple, d'André le Chapelain. Nous émettons l'hypothèse que c'est grâce à son
statut de médecin qu'Éwart de Conty a une perception de la réahté plus concrète que celle des
théologiens et des clercs auteurs d'arts d'aimer. Les représentations de l'amour et des « amants »
dans le Livre des eschez traduisent la formation universitaire d'Évrart de Conty : il s'appuie
fréquemment siu des autorités telles que Gahen et Avicenne pom fonder ses argimients
scientifiquement. Mener une étude conjointe de VŒmre de génération et du Livre des eschez
amoureux moralisés offre l'opportunité de saisir pleinement les représentations du geme et des
amants de l'auteur et nous montie combien son amour des lettres et ses connaissances
scientifiques enrichissent sa vision du monde.
Évrart de Conty se distingue des autems d'arts d'aimer, des théologiens et des
philosophes d'une part parce que sa cultme persoimelle lui permet d'embrasser et de mettie en
perspective tous les domaines du savoir médiéval et d'autre part parce que sa volonté de proposer
une morale philosophique et recevable en raison l'obhge à se distancer des discours de ses
sources. Ainsi ses représentations des femmes, qui dans l'Œuvre, de génération se conforment
aux discoms normatifs en viguem", s'écartent considérablement de celles de ses sources dans le
Livre des eschez, comme l'observe Alastair Mhuiis qui affîmie qu'Évrart de Conty manifeste "a
général résistance to the misogyny which features in many of [his] sources^". Son attachement à
la protection de la philosophie naturelle dans le cas de la nature de l'homosexualité manifeste mie
distance certaine avec les positions de Pietro d'Abano, qu'il traduit et commente. De la même
manière, l'affirmation de la valeur du déterminisme astrologique le rapproche dangereusement de
certahies propositions condamnées par Étiemie Tempier. Éviart de Conty pose ensuite la
similitude de complexions comme première raison à l'existence de l'amour, à la différence des
discours médicaux véhiculant l'idée de la procréation comme fondement des sentiments . Sa
position sur la valeur morale de la chasteté entre dhectement en opposition avec celle de la
théologie, et c'est là, à notre avis, que l'indépendance intellectuelle de l'autem se manifeste le
plus visiblement. Toutefois il se rapproche alors des désirs des jeimes et fort probablement de la
® Alastair Minnis. Magisrer Amoiis : The Roman de la Rose and Vemacular Henneneutics, Oxford University Press,
2001, p. 304.
' Danielle Jacquart. et Claude Thoinasset. Sexualité et savoir médical au Moyen Âge. Paris, PUF. coll. Les chemins
de l'histoire, 1985, p. 63.
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pratique sexuelle réelle. Ses représentations de l'amour comme sentiment en accord avec la
raison sont pnfïn le symbole même de la volonté de réconcilier vie pratique et idéaux
philosophiques, loin de la condamnation violente de l'amour du De Aniore ou du Roman de la
Rose, loin des discours cléricaiix et courtois. L'auteur se distingue même d'Aristote lorsqu'il
affirme l'égalité au sein du mariage, s'appuyant alors sur l'autorité de saint Thomas d'Aquin,
grand commentateur du philosophe grec.
Ces prises de distance à l'égard des discours normatifs et courtois nous empêchent de
conclme sur l'exemplarité des représentations d'Évrart de Conty. Nous ne pourrions affirmer
qu'elles sont celles de la plupart des intellectuels de la fin du Moyen Âge, médecins et/ou
hommes de lettres. Et c'est justement l'originahté des représentations d'Évrart de Conty qui nous
a permis de mettre en valem- les enjeux philosophiques, médicaux et sociaux de la fin du Moyen
Âge ; les contradictions au sein de son discoins, les prises de position allant à l'encontre des
préceptes moraux chrétiens, sa distance par rapport aux sources comtoises mettent en exergue les
controverses et les débats existant au sein de l'élite intellectuelle et de la société du touniant des
XrVe et XVe siècles.
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